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AVER  T I S S E M E N T 

DES  Libraires. 

Il  exifte  dans  le  monde  deux 
fœurs  famcufes  qui  y régnent 
avec  empire.  On  fe  propofê  ici 
de  donner  Thiftoire  de  l’une  des 
deux.  Le  ledteur  n’aura  pas  de 
peine  à deviner  qui  efb  celle  dont 
on  parle , quand  il  faura  que  celle 
dont  on  ne  parle  pas , fe  nomme 
ordinairement  parmi  nous  petite 
vérole. 

Celle-ci  a pris  les  devants  en 
Europe  de  temps  immémorial. 
L’autre  ne  s’y  eft  établie  que 
bien  des  liecles  après.  On  peut 
cependant  les  croire  jumelles , 
ôc  à peu  près  de  la  même  an- 
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2 Avcrtijfement 
cienneté  que  le  monde.  II  ell 
vraifemblable  qu’à  leur  naiiTan- 
ce  elles  Te  partagèrent  l’univers 
en  meme  temps  c|ue  Noé,  L^une 
tourna  a droite  , l’autre  à gau- 
che. Elles  allèrent  avec  les  fils 
de  ce  patriarche  s’établir  dans 
les  lieux  deferts  , qui  ne  deman- 
daient que  des  habitans. 

La  petite  prit  pour  elle  le 
plus  grand  morceau.  Elle  s’ap- 
propria tout  l’ancien  continent. 

Afrique  ^ \ AJie  &c  \ Europe 
tombèrent  Tous  fa  dépendance. 
Sa  principale  occupation  fut  d’y 
gâter  les  figures.  Elle  s’y  appli- 
qua fur-tout  à faire  la  guerre  à la 
beauté. 

^ L’autre  eut  d’abord  moins 
d ambition  ; elle  fe  contenta  de 
régner  dans  l’Amérique  : elle 
s y confina  avec  les  ferpens  5 les 
reptiles  de  toute  elpece  qui 
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défolent  cette  belle  partie  du 
monde  ; mais  ce  ne  fut  pas  fur 
les  vilages quelle  étendit fon  do- 
maine. Elle  attaqua  dircélemenc 
ce  qui  rend  la  beauté  utile  ou 
précieufe. 

Elles  vécurent  ainfi  plus  de 
cinq  mille  ans  , ifolécs  chacune 
dans  fon  département.  Ce  ne  fut 
qu’au  quinzième  fiecle  qu’il  leur 
prit  envie  de  fe  rendre  vilite  par 
la  commodité  des  flottes  Efpa- 
gnoles.  Il  faut  qu’elles  n’ayent 
pas  eu  lieu  de  s’en  repentir. 
Depuis  ce  temps  elles  paroif- 
fent  avoir  pris  le  parti  de  ne  plus 
I fe  quitter.  Elles  font  convenues 
de  mettre  leurs  tréfors  en  com- 
mun. Elles  dominent  indiftinc- 
tement  & fans  jaloufie  fur  les 
quatre  parties  de  ce  bas  monde , 
où  tout  efl  bien  , comme  le  dé- 
montre une  foule  d’illuftres  phi- 
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lofophes.  L’accommodement 
des  deux  fœurs  a Fait  une  aug- 
mentation à la  mafle  du  bien 
général  ; mais  il  faut  avouer  qu’il 
en  a réfulté  quelques  maux  par- 
ticuliers. 

C’eft  à les  adoucir  , à les 
fupprimer  même  en  partie , que 
l’auteur  de  cet  ouvrage  a paru 
s’appliquer  : nous  avons  cru  en- 
trevoir qu’il  en  indiquait  des 
moyens  auffi  fûrs  que  faciles  ; 
& l’on  en  concevra  une  bonne^ 
idée,  quand  on  fçaura  que  cet 
auteur  eft  Monfieur  le  doéfeur 
. Panglofs  , l’anmônier  de  Mon- 
lîeur  le  Baron  de  Tundenhen- 
tronch  , 6c  l’Inftituteur  de  Can- 
dide, 

Tout  le  monde  fçait  fes  aven- 
tures ; mais  perfonne  ne  connait 
fes  écrits.  On  n’ignore  pas  qu’il 
a été  fouetté  , ainfi  que  fon 
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élevé  , & de  plus  pendu  par 

ordre  de  l’inquilition.  Ses  mal- 
heurs font  devenus  immortels, 
grâces  à la  plume  du  célébré 
M.  Ralph  , fon  confrère  en 
métaphyfique.  Mais  on  ne  fe 
doutait  pas  qu’il  eût  eu  la  dé- 
mangeailon  ou  le  temps  de  de- 
venir auteur.  C’eft  cependant 
une  vérité  inconteftable.  Voici 
une  de  Tes  produéfions  qui  nous 
a paru  digne  de  fixer  les  regards 
du  public.  ■ 

11  cft  difficile  d’en  affigner  la 
date  au  jufte.  Il  eft  afîèz  pro- 
bable cependant  que  le  Doc- 
teur l’a  compofée  pendant  Ton 
féjour  chez  l’Anabatifte  Jac- 
ques {a).  Ce  fut  fans  doute  dans 
cette  retraite  falutaire  que  M. 


(/i)  Voyez  Candide  ou  rOptimifme  , 
ehap.  4. 
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6 AveniJJ'ement 

Panglofs  s’occupa  à méditer  fur 
la  caufe  dont  il  relîèntait  les 
effets.  Il  était  plein  de  fon  fu- 
jet , & il  s’amufa  à mettre  Tur 
le  papier  les  réflexions  frappan- 
ses  que  lui  fuggéroit  fon  état. 
Il  y perdit  , comme  on  fçait , 
un  œil  Sc  une  oreille.  Mais  il 
conferva  fon  manufcrit  , & 
cette  pièce  précieufe  a depuis 
échappé  à toutes  les  traverfes 
qui  ont  agité  la  vie  de  ce  grand 
philofophe. 

Elles  ne  fc  font  pas  bornées, 
comme  on  pçurroit  penfer , à 
l’époque  qui  termine  rhiftoire 
de  M.  Ralph.  L’affociation  la- 
borieufe  que  le  befoin  avait  for- 
mée entre  tous  les  compagnons 
de  Candide , dura  peu.  La  pru- 
dente vieille  était  le  lien  de  la 
compagnie  : elle  mourut  , & 
l’établiflènient  auquel  fa  fageffè 
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avoit  tant  contribué  , s’évanouit 
avec  clic. 

Ciinegonde , privée  de  Tes  con- 
fcils  5 ne  fît  plus  que  des  fonfes- 
Elle  finit  par  s’embarquer  avec 
un  corfaire  qui  alloit  croifer 
fur  la  Aléditérannée  , à la  hau- 
teur de  Barcelonne,  Bientôt  après 
Candide  s’éclipfa  , accompagné 
du  feul  Martin  , moins  fans 
doute  pour  aller  chercher  fa 
femme  , que  pour  fe  diftrairc  du 
chagrin  de  l’avoir  époufée. 

^ Frere  Giroflée  s’étoit  fait  Ja- 
iiîflaire  quelque  temps  aupara- 
vant. P an  O lofs  partit  avec  Par- 
quette 5 "dans  le  defîein  de  fuivre 
fon  éleve  6c  de  le  confoler  ^ 
s’il  pouvoit  le  rejoindre.  La  pe- 
tite métairie  refta  en  propriété 
au  feul  Cacainho  5 qui  depuis,  fur 
le  rapport  du  Caïmacan  de  Conf- 
tantinople  ^ a été  fait  Vifir  du 
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Banc , & que  cette  dignité  n’a 
pas  empêché  de  fe  retrouver  , 
comme  Tes  maîtres , expoféà  de 
nouvelles  infortunes. 

Le  Docteur  & fa  compagne 
avoicnt  pris  une  faïque  pour  les 
conduire  ^Smirne  , où  ils  comp- 
taient trouver  quelques  vaifleaux 
pour  revenir  en  Europe , dans 
refpcrance  que  Candide  auroit 
ehoilî  cette  route.  Malheureu- 
fement , fur  les  bords  de  XzPro- 
pontide  , Paqueie  avoit  recou- 
vré de  l’embonpoint  & des  cou- 
leurs. E’Ie  attira  l’attention  du 
patron.  Ce  Mufulmian  fidèle  lui 
trouva  la  blancheur  du  lys  êc  la 
fraîcheur  de  la  rofe.  Il  la  prit 
pour  une  Circafiienne  échappée 
de  quelque  ferrail.  Il  eut  du  re- 
gret de  contribuer  à remettre 
tant  de  charmes  à la  diferérion 
des  incirconcis.  Au  lieu  de  la 
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débarquer  à Smirnc,  il  la  tranf- 
porta  en  Egypte  , où  il  la  ven- 
dit mille  fequins  au  Bacha  du 
Caire. 

Panglofs  , par  un  déguife- 
ment  fort  ingénieux  , ôc  tout  à- 
fait  digne  de  l’école  de  Leib- 
nif[  , trouva  moyen  de  l’enle- 
ver. Ils  parcoururent  depuis 
toute  l’Afie.  Ils  furent  conduits 
par  l'enchaînement  des  circonf- 
tances  , jufqu’à  la  Chine  , où  ils 
retrouvèrent  le  frere  de  Cune- 
gonde  , M.  le  Baron  de'Thun- 
derthentronck  , toujours  fier  , 
toujours  Jéfuice,  & exerçant  des 
arts  utiles  , comme  on  verra 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
Enfin , après  une  infinité  de  nou- 
velles coLirfes,  &de  féparations 
plus  ou  moins  fâcheufes  , ils  fe 
rejoignirent  à Paris.  Paquette  s’y 
donna  un  nom  Indien.  Avec 
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cerre  reflource  , & la  curiofité 
quelle  infpiraic , elle  fit  en  peu 
de  temps  fortune , quoique  les 
voyages  l’eullent  un  peu  brunie. 

Elle  n’oublia  pas  dans  fa  prof- 
périté  M,  Pangloff.  Elle  le  fou- 
tint  jufqu’à  fa  mort , qui  arriva 
le  1 1 décembre  de  l’année  der- 
nière. Il  avait  allez  rapidement 
appris  le  français,  bc  traduit  lui- 
même  en  cette  langue  l’ouvrage 
que  nous  publions.  Il  l’avoit  dé- 
dié, comme  on  va  le  voir  , à fa 
lîienfai£brice,qui  nous  en  a remis 
lemanufcrit. 

On  a trouvé  dans  les  papiers 
beaucoup  d’autres  mémoires  en 
alTéz  bon  ordre.  Ils  contiennent 
tous  fes  voyages  depuis  fon  dé- 
part de  Conllantinople.  Made- 
moifelle  Paqueite  a pris  foin  elle- 
même  de  les  faire  palier  par  des 
mains  sûres  à M.  Ralph  ; & nous 
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fçavons , à n’cn  pas  douter , que 
ce  favanc  s’occupe  en  confé- 
qucncc  à compofer  une  fécondé 
partie  de  rOptimifme , qui  ne 
tardera  pas  à voir  le  jour.  Nous 
profitons  volontiers  de  cette  oc- 
cafion  pour  défabufer  le  Public 
à ce  fujet.  On  a mis  à la  tête  de 
quelques  éditions  furtives  de 
rOptimifme  , que  M.  Ralph 
étoît  mort.  On  a été  jufqu’à  citer 
le  lieu  & l’année  de  cet  accident 
arrivé  , dit-on  , à Minden  , l’an 
de  grâce  1759. 

Ce  font  afîurément  ,les  en- 
nemis de  M.  le  Doebeur  qui 
ont  fait  courir  ce  bruit.  Us  ont 
fuppofé  qu’il  avoit  fini  fes  jours 
fur  un  champ  de  bataille  , fans 
doute  pour  infinuer  qu’il  étoit 
mort  de  peur.  Cette  nouvelle 
eft  fauflè.  L’immortel  M.  Ralph 
eft  encore  plein  de  vie , en  dépit 
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de  fes  envieux.  La  publication 
de  la  fécondé  partie  de  fon  ou-  . 
vrage  en  fera  la  preuve.  Il  n’at- 
tend , pour  la  faire  paroître,  que 
les  cartes  géographiques  donc 
il  veut  l’accompagner.  C’eft  une 
précaution  qu’il  regrette  beau- 
coup de  n’avoir  pas  prife  pour  la 
première  partie. 

Le  Public  va  juger  du  mérite 
du  Doéleur  Panglofs,  en  qualité 
' d’Ecri  vain.  Nous  ne  doutons  pas 
que  cet  Ouvrage  ne  foit  trouvé 
digne  de  fa  réputation.  Nous 
n’avons  été  alarmés  d’abord 
que  par  le  fujet.  M.  Ralph  a arti- 
culé fans  fcrupule  le  nom  du  fruit 
qu’avait  tiré  fon  héros  de  fes 
leçons  de  Phylîque  expérimen- 
tale. Mais  quand  celui-ci  eut 
îui-même  acquis  une  parfaite 
connoilTancedufrançais , quand 
il  eut  vu  de  près  les  bizarreries 
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6c  la  faufle  délicateflc  de  cette 
langue,  il  n’ofa  jamais  prendre 
l'ur  lui, à ce  qu’on  nous  a alTuré, 
de  hazarder  la  même  licence  que 
foii  hiftoricn.  11  chercha  des 
circonlocutions  , & donna  à fou 
livre  le  titre  honnête  que  nous 
lui  avons  conlervé. 

On  peut  imaginer  que  cette 
condcfccndance  n’a  pas  laiflé  de 
lui  coûter.  Nous  en  avons  trouvé 
des  preuves  dans  Tes  papiers.  11 
avoir  même  commencé,  contre 
. cette  prétendue  délicatcfle  du 
français,  un  traité  auquel  nous 
regrettons  fort  qu’il  n’ait  pas  pu 
mettre  la  dernierc  main.  M.  le 
Doflcur  s’y  élevait  avec  une 
vigueur  digne  de  lui  , contre 
cette  ridicule  bicnféance  , qui 
attache  la  politefle  aux  mors  , 
plutôt  qu’aux  choies  , qui  s’effa- 
rouche des  exprellions  ^ non 
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pas  des  idées.  Il  témoignait 
vivement  fa  furprife  , fur  ce  que 
les  honnêtes  gens  n’ofent  en 
Europe  défigner  par  fon  nom 
propre  , une  caufe  dont  ils  font 
tous  les  jours  à la  veille  d’éprou- 
ver les  effets.  Il  parlait  fur  cette 
matière  en  pliilofophe  plein 
d’expérience  , ÔC  en  Léibnitien 
confommé. 

Nous  remarquerons  cepen- 
dant , pour  la  juftifîcation  des 
Français , qu’ils  ne  font  pas  fculs 
à fe  piquer  de  ce  fcrupule  dé- 
raifonnable.  Les  Italiens  ont  à 
peu  près  la  même  foibleflè  : 
ils  nomment  la  groffe  fœur  de 
la  petite  vérole  mal  France  fe  , 
quoique  certainement  elle  ne 
foit  compatriote  ni  de  la  Seine, 
ni  de  la  Garonne.  Elle  fuit  fou- 
vent  , il  eil:  vrai  , le  cours  de 
CCS  deux  rivières , ôc  fe  plaît  par- 
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ticulieremcnt  avec  les  nimphes 
qui  en  .embellilTenc  les  bords  : 
mais  enfin  elle  n’y  cfl:  pas  née  , 
& la  périphrafe  Italienne  n’eft 
ni  jufte  en  elle-même  , ni  polie 
relativement  aux  peuples  du  voi- 
finao;e. 

O 

Les  Efpagnols  devraient  être 
plus  familiarifés  avec  le  mot 
& la  chofe  : cependant  ils  ea 
écartent  l’idée  autant  qu’ils  le 
peuvent.  Ils  lui  donnent  le  titre 
poli  de  purgation.  De  forte  que 
quand  on  dit  par-delà  les  Py^ 
renées  que  cl  jenor  marqués  , cl 
fenor  coude  y el  fenor  duque 
tiene  las  purgationes ^ cela  ne 
lignifie  pas  que  ces  Meflieurs 
ont  pris  médecine  , mais  qu’ils 
en  ont  grand  befoin.  Cette  pe- 
tite fupercherie  de  la  langue  eft 
plus  pardonnable  que  celle  dont 
on  fait  iifage  dans  le  pays  du 
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Au  refte  , cette  petitefïe  ab- 
furde  n’efl:  pas  chez  tous  ces 
peuples  la  fuite  d’un  préjugé 
vague  dont  on  n’ait  jamais  ef- 
fayé  de  rendre  raifon.  De  grands 
écrivains  ont  travaillé  à l’établir, 
& même  à le  juftifier.  On  peut 
citer  à ce  fujet  le  célébré  M. 
V Abbé  Desfontaims  , dans  fa 
foixante  - unième  lettre  des 
Obfervaiions  fur  les  écrits  mo- 
dernes. 

Monfieur  l’Abbé  examine  foi- 
gneufement  , &;  en  critique 
éclairé,  comme  il  l’était , d’où 
vient  la  prétendLie_chafteté  de 
nos  langues  modernes.  « Ce 
« font  , dit  il  , le  chriftianifme 

& la  morale  des  Européens, 
« qui  les  rendent  fi  fcrupuleux 
« dans  leurs  paroles  ; au  lieu 
» que  le  Grec  & le  Latin  ayant 
» été  parlés  par  des  peuples 
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M païens  , -fonc  beaucoup  plus 
« libres 

Nous  en  demandons  bien  par- 
don à M.  l’Abbé  : mais  nous  ne 
fommes  pas  de  Ion  avis  ; & qui 
plus  eft  , nous  avons  de  très- 
bonnes  raiforis  pour  n’en  pas 


etre. 


La  première  eft  l’autorité  de 
M.  Panglofs  , qui  fe  déclare 
ouvertement  pour  l’opinion  con- 
traire , comme  on  le  verra  par 
le  recueil  de  fes  opufculcs  , lî 
jamais  on  y public  le  fragment 
dont  nous  venons  de  parler. 
La  fécondé , c’eft  que  la  morale 
des  païens  n’était  pas  plus  re- 
lâchée que  la  nôtre.  Les  véri- 
tables idées  de  pudeur  & d’hon- 
nêteté fe  trouvent  aulli  bien  dé- 
veloppées dans  leurs  bons  écrits  > 
que  chez  noscafuiftes. 

D’ailleurs  , la  morale  2c  la 
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religion  n’ont  d’influence  que 
fur  nos  adions.  Il  efl:  certain 
que  le  langage  n’efl:  pas  de  leur 
relTort , ou  du  moins  elles  n’y 
font  aucune  attention.  Dieu  lui- 
même,  comme  on  fait,  n’a  pas 
dédaigné  d’emprunter  l’idiome 
febraique  : c’effc  pourtant  de 
toutes  les  langues  la  plus  ob- 
fcene  , c eft-à-dire  la  plus  limple 
dans  fes  idees  , 5c  la  plus  naïve 
da  ns  fes  cxpreflions. 

Le  Journalifte  ne  fonge  pas 
^ue  les  Peres  des  deux  Èglifes 
étaient  infpirés  par  l’Efprit- 
Saint  , & au  moins  aulîi  bien 
inftruîrs  que  nous  de  la  morale 
chrétienne.  Ils  fe  font  pourtant 
permis  des  details  que  l’aflFéterie 
de  notre  langue  l'ait  paraître 
impurs  quand  on  les  traduit , 
au  lieu  qu’en  eux-rnêmes  ils  ne 
font  que  naturels.  La  vertu  dans 
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leurs  écrits  fc  montre  quelque- 
fois avec  des  armes,  qui  feraient 
foLi^ir  le  vice  dans  les  nôtres. 
Les  bourgeois  de  Paris  , qui  fe 
font  imprimer  , oferont-ils  par 
cette  raifort  fe  croire  fupérieurs 
à ces  grands  hommes  ? 

Gardons-nous  de  méprifer  la 
groffiereté  apparente  des  an- 
ciens , Sc  même  des  païens. 
Nous  avons  un  culte  plus  faint  ; 
mais  nos  mœurs  n’en  font  pas 
plus  chaftes.  N’ayons  pas  le  fot 
orgueil  de  croire  que  ce  foit  la 
Lublimité  de  nos  dogmes,  qui 
mette  des  entraves  à la  liberté 
de  nos  difeours.  Il  ferait  bien 
étonnant  que  la  morale  eût  aflez 
de  force  pour  épurer  le  langage, 
& qu’elle  ne  pût  rien  fur  les 
mœurs  : que  la  religion  réufsît  à. 
aroferire  le  véritable  nom  de 
. ’héroïne  de  M.  P anglofs , ôc 
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quelle  ne  mît  point  d’obftacles 
à fes  progrès. 

Loin  que  la  modeftie  des  jar- 
gons Européens  foit  le  fruit 
d’une  véritable  modcftie  , elle 
eft  la  preuve  d’une  corruptioa 
profonde.  On  ménagé  les  oreil- 
•»cs  , quand  on  n’a  plus  autre 
chofe  a ménager.  Les  fàints 
Peres  , qui  n auroient  pas  craint 

dont  nous  publions 
1 hiftoire  , fe  ' feraient  permis 
d en  parler  fans  détour  & fans 
embarras.  Nos  gens  du  monde 
qui  font  prefque  perpétuelle- 
ment fournis  à fon  empire,  trem" 
blent  de  l’entendre  nommer, 
C eft  ainfi  que  les  Siamois  n’o- 
iènt  pas  meme  prononcer  le 
nom  du  Defpote  qui  les  gou- 
verne avec  l’empire  le  plus 
abfolu. 

11  faut  pourtant,  quand  on 
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écrit  pour  eux,  avoir  des  égards 
pour  cette  impertinente  délica- 
teilè.  Il  faut  couvrir  d’un  voile 
tranfparcnt  un  objet  dont  ils  re- 
doutent la  nudité.  Il  faut  fe 
contenter  d’indiquer  , par  un 
nom  emblématique , la  puilTan- 
ce  formidable  dont  on  va  lire 
les  exploits,  C’eft  cette  néeelîité 
qui  a fait  imaginer  à M.  le  Doc- 
teur l’expreflîon  myfbérieufe  de 
Cacomonade . 

On  y reconnaît  le  zele  du 
Précepteur  de  Candide^  pour  la 
doélrine  du  plus  profond  Mé- 
raphyficien  de  l’Allemagne.  Le 
mot  leul  de  monade  rappelle  la 
gloire  de  fon  inventeur  , & la 
loumilîîon  de  fes  Difciples.  Si 
le  défunt  amant  de  Mademoi- 
felle  Paquette  a imaginé  d’y 
joindre  l’épithete  de  caco  j qui 
vient, comme  on  voit,  du  grec 
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}!,a.zcç  , qui  fignifie  méchant , in- 
commode , c’ell:  une  marque  de 
la  fubtilité  de  fon  efprit  , de 
la  redtitude  de  fon  jugement.  En 
effet , de  toutes  les  monades  de 
Leibnitz  , il  n’y  en  a point  de 
plus  fâcheufe  que  celle-ci  , ôc 
l’épi thete  eft  , fans  difficulté 
d’une  juftefTe  admirable. 

N.  B.  On  a ajouté  à cette 
fécondé  édition  une  Lettre  qui 
s’eff  auffi  trouvée  dans  les  pa- 
piers de  M.  le  Dodfeur  , & qui 
roule  fur  le  même  fujet.  Comme 
elle  fe  trouve  également  remplie 
des  mêmes  vues  d'humanité  ôi 
de  bienfaifance , nous  n’avons 
pas  cru  devoir  en  priver  le 
Public. 
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É P I T R E 

^ Mademoifdle  Thérefe  - Julie 
L-lemenune  P a <^u  et  t e 

V 

rn  ° , Maclemoi- 

lelle  : il  faut  abfolument  que  je  vous 

immortallfe.  Vous  voulez  que  ma 

reconnaiffance  faffe  paffer  votre  nom 

a la  poftente.  Vous  avez  trouvé  dans 

un  gros  livre  de  philofophie , imprimé 

de  nos  jours  , que  les  Phrinés , les 

pafies  , vala^nt  bien  les  Socrates 

f eSé  if 

a enfle  le  courage  avec  juftice. 
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Afpafie  n’était  probablemeni  pas 
fl  belle  que  vous.  Phriné  avait  inoins 
de  grâces  & d’adreffe.  Vous  tournez 
les  têtes  à Paris  ^ comme  elles  le 
fefaient  à Athènes  ou  àThèbes.  Ainfi 
ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  vous 
vous  croyez  héritière  de  ces  beautés 
célébrés.  Vous  voulez  fuccéder  à leur 
gloire  comme  à leurs  talens  ^ à leur 
réputation  comme  à leurs  fuccès. 

L’une  donnait,  comme  on  fait,  des 
leçons  d’éloquence  aux  philofophes 
de  fon  tems.  Elle  leur  apprenait  à 
manier  délicatement  les  efprits.  Le 
fameux  maître  d’Alcibiade  étudia  fous 
elle.  Il  ne  rougiflait  pas  d’avouer 
combien  il  lui  avait  d’obligations. 
C’efl;  d’elle  que  Socrate  recevait  les 
préceptes  admirables , qu’il  avait  foin 
d’inculquer  enfuite  à fon  jeune  dif- 
ciple. 

L’autre  voulait  que  fes  amans , en 
fe  préfentant , lui  remiffent  entre  les 
mains  une  pierre  bien  dure.  C’étoit 
là  le  fignal  auquel  fa  porte  s’ouvrait. 
Elle  en  confervait  même , dit  •*  on  , 
foigneufement  les  modèles.  De  cet 

amas 
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amas  prodigieux  elle  fît  bâtir , pour 
ramuiement  de  fa  vieilleffe  , une  py- 
ramide fort  clevce  ; & les  voyageurs 
ont  mis  , avec  raifon , ce  monument 
au  rang  des  fept  merveilles  du  monde. 

Pour  vous  , Mademoifelle  , vous 
n’enfeignez  point  par  des  paroles  à 
furprendre  les  cœurs.  Si  vous  donnez 
des  leçons  de  ce  grand  art , c’eft  k 
vos  compagnes , & par  des  exemples. 
Vous  n’exigez  pas  tout-à-fait  une 
pierre  de  ceux  qui  recherchent  vos 
faveurs.  Ce  n’efî  pas  peut-erre  que 
vous  foyez  moins  curieufe  quiine 
autre  de  pyramides  , ni  moins  propre 
a les  faire  élever;  mais  les  ufages  & 
le  climat  font  différens  en  France  & 
dans  la  Grece. 

L’Attique  , la  Béotie  , étaient  des 
pays  arides  & fîériles.  Les  pierres  y 
croifl'aien.t  abondamment.  Une  jolie 
femme  n’avait  qu’à  avancer  .la  main 
pour  en  trouver.  Les  m.arLres,  fi  l’on 
peut  ainfi  parler,  s’élançoient  d’eux- 
mêmes  à fa  rencontre. 

„ Sur  une  terre  plus  heureufe  , vous 
n avez  pas  les  mêmes  reffources.  Les 
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pierres  s’éclairciffent  tous  les  jours 
dans  Paris  & aux  environs.  La  grande 
confommation  qui  s’en  fait  journelle- 
ment dans  les  palais  de  cette  capitale , 
en  anéantit  l’efpece.  Si  l’on  n’y  en 
tranfportait  pas  de  tems  en  tems 
quelques-unes  du  fond  des  provinces , 
il  eft  à croire  que  cette  ville  s’en 
trouverait  bientôt  entièrement  dé- 
pourvue. 

Vous  vous  conformez  fagement  ^ 
Mademolfelle  5 aux  loix  générales  Sc 
indifpenfables  de  la  nature.  Au  lieu 
de  vous  opiniâtrer  à combattre  fa 
faibleiTe  , vous  ne  vous  occupez  que 
de  ce  qui  peut  vous  en  dédommager. 
Vous  tenez  les  hommes  quittes  de  la 
pierre  , pourvu  qu’ils  la  remplacent 
par  beaucoup  d’or. 

Vous  vous  arrangez  d’ailleurs  de 
façon  à n’y  rien  perdre.  On  fait  quel 
art  vous  mettez  dans  la  combinaifon 
des  hommages  que  l’on  vous  otfre. 

' Perfonne  n’ignore  avec  quelle  intel- 
ligence vous  en.aflbrtiflez  les  diffé- 
rentes efpeces.  Vous  imitez  les  ca- 
bare tiers  adroits , qui  ^ de  plufieurs 
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vins  médiocres , compofent  une  li- 
queur excellente. 

• ’ Vous  coupez  la  faibleffe  d’un  Pari- 
fien  avec  la  fermeté  d’un  Provençal, 
& la  fadeur  d’un  habitant  du  marais 
avec  la  feve  d’un  Bourguignon.  Vous 
mariez  la  moufle  pétillante  de  la  Cham- 
pagne avec  la  chaleur  de  l’Amérique, 
& répaiffeur  de  l’Allemagne  avec  la 
fineflTe  de  l’Italie.  Corrigeant  ainfl  les 
défauts  de  chaque  nation  par  le  mé- 
lange des  vertus  oppofées , remédiant 
à.l’infipidité  des  unes  par  le  piquant 
des  autres , vous  réiifliflez  à vous  faire 
une  fuite  de  vie  très-agréable  , à vous 
procurer  une  continuité  de  plaiflrs 
non  interrompus. 

Votre  modeftie  veut  bien  épargner 
à la  poflérité  les  monumens  de  vos 
triomphes  : mais  s’il  falloit  calculer  le 
nombre  de  ceux  que  vous  auriez  pu 
lailTer , je  crois  que-toutes  les  Phrinès 
de  l’antiquité  ne  longeraient  pas  à 
vous  rien  difputer.  Voilà  beaucoup 
•de  raifons  pour  vous  croire  au-delî’us 
^s  Socrates  anciens  &c  modernes. 

. ' .Cepeadant  , il  f^it  l’avouer  , tant 

B i; 


iS  L A C A C O M O N A D E. 
de  glaire  eft  un  peu  balancée  par  àe% 
inconyéniens  qui  la  déparent.  Vous 
voyez  arriver  chez  vous  avec  plaifir 
les  tréfors  que  l’avarice  arrache  dans 
les  montagnes  du  nouveau  Monde  , 
& que*  la  folie  difperfe  fur  les  fophas 
de  l’Europe.  Vous  ouvrez  , comme 
Danaé , votre  féin  à cette  pluie  pré- 
cieufe , dont  vous  connoiflez  li  bien 
la  valeur  & l’iitilité. 

' Malheureiifement  elle  fait  fouvent 


germer  dans  l’ancien  continent  cer- 
taines perfeâions  que  la  'nature  n’a- 
vait deffinées  qu’au  nouveau.  Le 
Génois  Chriftophe-Colombo  nous  en 
apporta  précieufement  le  germe  en 
1493  9 Saint-Domingue, 

Depuis  ce  tems  elles  ont  pullulé  avec 
une  facilité  admirable , & nous  le  fa*^ 
vons'bien.  ’ e a . ■ ; rr' 

De  deux  fœurs  qui  portent  à peu. 
près  le  même  nom  , via  cadette  feihble 
avoir  fait  le  plus  de  progrès.  Elle  ne 
cefl'e  y depuis  près  de  deux  fiecles , 
■de  travailler  à étendre  fa  domination. 
C’eft  fur  -tout  par  fa  prodigalité  qu’elle 
y aïéuffi.  Elle  a,.comnie  lesxoïiqué- 
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rans  politiques , beaucoup  gagné  de 
terrein  , en  ne  ménageant  pas  fes 
préfens. 

Ce  n’efl:  pas  qu’on  en  foit  extrê- 
mement avide  dans  le  fond.  Il  y a 
peu  de  perfonnes  difpofées  à les  re- 
chercher volontairement  ; mais  elle 
y joint , en  les  offrant , un  attrait  fi 
iéduéleur , que  les  cœurs  les  plus 
défîans  ont  peine  quelquefois  à s’en 
préfer  ver.'  On  les  accepte  , fans 
prefque  s’en  appercevoir;  & ce  qu’il 
y a de  plus  fâcheux  , c’eil:  que  , 
loriqu’cn  vient  à s’en  trouver  chargé , 
on  n’eft  pas  toujours  le  maître  de 
s’en  défaire. 

On  ne  s’en  débarralfe  pas , même 
en  les  lefant  circuler.  Ils  ont  la  faculté 
de  fe  multiplier  ^ fans  affaiblir  la  fburce 
qui  les  produit.  C’efl  ainfi  qu’une 
bougie  allumée  peut  fervir  à en  al- 
lumer mille  autres , fans  rien  perdre 
de  fon  éclat , & du  feu  qui  la  dévore. 

C’eli  là  fans  doute  ^ Mademoifelle  , 
une  terrible  infortune.  Vous  voudriez 
bien  qu’on  pût  y remédier.  Je  le  defire 
auffi  de  tout  mon  cœur.  Cherchons- 
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en  enfemble  les  moyens.  Je  confens 
volontiers  à vous  en  faire  les  hon- 
neurs. 

Les  coiirtifannes  Grecques  fe  font 
diftinguées , l’une  par  les  charmes  de 
fon  efprit , l’autre  par  les  agrémens 
de  fa  danfe , une  autre  par  ceux  de  fa 
figure.  Pour  vous,  je  veux  que  votre 
mémoire  devienne  éternelle  par  des 
fervices  rendus  à l’humanité.  On 
connaît  aflez  votre  complaifance  pour 
elle.  On  ne  fera  pas  furpris  que  vous 
ayez  choifi  ce  chemin  pour  parvenir 
à la  gloire, 

On  en  parle  tant  de  cette  huma- 
nité ! La  philofophie  - de  nos  jours 
lui  donne  un  fi  beau  luftre  ! Vous  la 
voyez  fe  développer  avec  tant  d’éclat 
depuis  Stokolm  jufqu’à  Lisbonne  , 
depuis  les  frontières  du  Mogol  jufqu’à 
Londres  ! Nous  venons  de  nous  battre 
avec  toute  la  politeffe  & la  douceur 
poffibles , pendant  fept  années  com- 
plettes.  Dans  cet  intervalle  , il  n’y  a 
guere  eu  qu’un  million  d’hommes 
coupés , percés  , rôtis  , écralés  dans 
les  batailles  fur  terre  ou  fur  mer. 
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Les  maladies  , les  fatigues  , les 
hôpitaux,  n’en  ont  pas  emporté  plus 
de  deux  millions.  Depuis  Berlin  fur 
la  Sprée , jufqu’à  Villa- Veilha  , lur  les 
bords  du  Tage,  on  ne  compte  pas 
tout-à-fait  vingt  mille  lieues  quarrces , 
ravagées  en  tout  lens  avec  quinze  ou 
vingt  millions  de  créatures  à deux 
pieds  fans  plumes , réduites  par  des 
héros  à la  mifere  & au  défefpoir. 

Nos  recherches  ne  pouvaient  pa- 
roître  dans  un  tems  où  l’humanité 
eût  fait  plus  de  progrès.  Il  n’était 
pas  poffible  de  leur  choifir  des  cir- 
confiances  plus  favorables.  Hâtons- 
nous  donc  de  les  publier:  n’attendons 
pas  le  retour  de  la  barbarie.  A juger 
de  fes  fureurs  contre  le  genre  humain, 
par  l’état  où  il  fe  trouve  dans  un 
liecle  de  lumières  & de  philofophie  , 
nous  courrions  rifque  de  ne  plus 
trouver  fur  la  terre  d’hommes  pour 
nous  entendre. 

Pardonnez,  Mademoifelle , fi  je  ne 
m’adreflé  plus  à vous  dans  le  relie 
de  cet  ouvrage.  C’efl  à vous  que  je 
le  dédie;  mais  je  le  conlacre  àrhu- 
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manite.  Il  s agit  d’infiruire  les  peuples^ 
& de  guérir  les  erreurs  des  hommes. 
Il  eft  qucüion  d’épurer  le  culte  de 
Venus  5 de  chafier  l’air  dangereux  qui 
remplit  (es  temples^  de  purifier  jufqu’à 
fes  autels. 

En  traitant  des  expiations  nécef- 
^ faires  pour  y parvenir  ^ je  ne  parierai 
plus  de  vous  ; mais  j y penferai  fans 
cefi'e.  Je  femblerai  perdre  vos  charmes 
de  vue  ; mais  le  fujet  m’y  ramènera 
toujours  allez. 


Je  vais  examiner  foigneufement  par 
quels  moyens  on  pourrcit  parvenir 
a détruire  la  puifTance  de  l’ennemie 
dont  nous  nous  plaignons.  Il  ne  fera 
pas  mal  de  dire  auparavant  quelques 
mots  de  fa  nature  & de  fa  naiffance. 
Il  faudra  remonter  à fon  origine  , &c 
en  donner  Thiftoire  en  abrégé.  C’eft 
un  evenement  dont  les  médailles 
fiibfiftent  ; mais  l’époque  en  parait 
obfcure.  Il  feroit  bien  utile  , bien 
glorieux  de  réuilir  à la  fixer. 


Au  refte  , vous  ne  ferez  ni  iurprife , 
ni  effrayée  du  nom  de  CaconionaM  , 
dont  je  me  fuis  lervi  pour  traveffir 
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cette  ennemie  cruelle  , que  je  n’aurais 
olé  nommer  autrement.  Ce  mot  ell: 
tout  grec , à la  vérité  ; mais  la  choie 
qu’il  cléfigne  eh  toute  françaife , 6c 
même  ell  affez  faire  aujourd’hui  pour 
la  bonne  compagnie.  D’ailleir  s vous 
êtes  familiarifée  avec  le  langage  de 
Leibnits.  Je  vous  ai  enfeigné  ce  que 
c’était  qu’une  Monade  , dans  le  fens 
;de  cet  homme  ’ incomparable.  De 
votre  côté , c’ell  vous  qui  m’avez 
appris  à allonger  ce  nom  par  l’épithete 
de  Caco  , que  je  n’aurois  jamais  in- 
ventée lans  vous.  Vous  m’entendrez 
donc  lans  dilhculté,  & je  vais  entrer 
en  matière  fans  inquiétude.. 
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^ C H A.P  I T R E P R E iM  I E R. 

De  la  nature  de  la  Cacomonade. 

C^E  font  deux  grandes  & fublimes 
queftions  que  ces  deux-ci.  Qu’eft-ce 
que  la  Cacomonade  ? D’où  vient  la 
Cacomonade  ? Il  y 1a  long-tems  que 
d’illuftres  favans  en  ont  fenti  la 
profondeur  & rutilité.  Ils  fe  font 
appliqués  à les  réfoudre.  Leurs  tra- 
vaux n’ont  peut-être  pas  encore  été 
fuivis  d’un  fûcTcès  bien  brillant  : mais 
du  moins  ils  nous  ont  mis  fur  la 
voie.  Il  ne  tient  qu’à  nous  de  marcher 
fur  leurs  traces  dans  le  pays  qu’ils 
ont  parcouru , & d’y  aller  plus  avant 
qu’eux  5 II  nous  pouvons. 

Des  réflexions  férieufes  leur  ont 
appris  que  la  Cacomonade  étoit  un 
poifon  {a).  On  n’efl:  pas  tout-à-fait 

{a)  [ Note  des  libraires,  ] Le  manufcrit' 
porte  un  terme  plus  énergique,  C’efl  celui 
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d’accord  fur  le  fens  de  ce  mot  ainli 
appliqué.  Mais  quand  on  ne  faurait 
avoir  des  idées  claires , c’eft  beaucoup 
en  toute  efpece  de  Icience , que  de 
trouver  un  terme  qui  ne  fignifie  rien. 
On  en  a moins  de  peine  à le  faire 
cadrer  avec  tous  les  fyftêmes  pof- 
fibles.  La  Cacomonade  eft  donc  un 
poifon. 

De  plus , ce  poifon  efl;  phlogiftique, 
corrofif , coagulant  & fixe  (a).  Il  eft 
phlogiftique  , parce  qu’il  caufe  des 
inflammations.  En  qualité  de  corroflf , 
il  attaque  la  peau,  & y fait  naître  des 
folutions  de  continuité.  Comme  coa- 
gulant , il  arrête  le  cours  des  humeurs 


qui  eft  vraiment  uftté  parmi  les  maîtres  de 
Tart.  Nous  le  plaçons  ici  en  cachette  , & en 
difperfant  fes  membres  de  façon  qu’on  piiifte 
le  mèconnoître  , ft  l’on  veut , V.  I.  R.  U.  S. 
Ceux  ou  celles  qui  ne  voudront  pas  y 
ietter  les  yeux , feront  les  maîtres  de  le 
pafter  : ceux  au  contraire  qui  l’envifageront 
fans  effroi , pourront  le  reftituer  par-tout 
à 'la  place  de  poifon. 

(a)  Voyez  le  favant  traité  de  M,  A,.... 
mQrbis  yemrcis^ 

B vj 
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que  la*  nature  avait  deflinées  à circuler 
en  liberté.  Enfin , c’eix  parce  quai  eft 
fixe  5 qifion  a de  la  peine  a le  chaflér. 
Voilà  toute  la  théorie  de  la  Cacomc/- 
nade  , développée  par  un  de  les  meil- 
leurs hifioriens.  Elle  elî , comme  on 
voit , claire  , nette  , intelligible. 

^ Les  charlatans  fe  font  mêlés  quel- 
quefois d’en  donner  une  autre.  Il  en 
parut  5 par  exemple  , un  célébré  à 
Paris  en  1727.  Il  prétendait  que 
toutes  les  infirmités  humaines  , & 
celle  qui  nous  occupe  , comme  les 
autres , étaient  produites  par  de  petits 
animaux  qui  s’introduifaient  dans  le 
fang.  Suivant  fon  fyftême , ce  qu’on 
appelle  remede  , était  un  compofé 
d’autres  petits  animaux  , ennemis 
irréconciliables  des  premiers.  Ceux- 
ci  donnaient  vigoureufement  la  chaffe 
à leurs  adverfaires. 

Ainfi  le  corps  d’un  malade  était  un 
champ  de  bataille.  Il  s’y  fefoit  des 
prodiges  de  valeur.  La  fievre  y con- 
duifait  fes  efcadrons  légers  ; la  Caco- 
monade  ^ fon  infanterie  coagulante. 
On  voyait  bientôt  arriver  la  Faculté 
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pefamment  armée , avec  des  bataillons 
de  quinquina  ou  de  vit-argent.  Elle 
développait  lucceffivement  les  diiTé-- 
rens  corps  de  cette  milice  redoutable. 
On  combattait  long-tems  avec  viva- 
cité , jufqu’à  ce  que  les  animalcules 
du  quinquina  l’emportaffent  iur  ceux 
de  la  fievre  , ou  que  les  mites  corro- 
lives  fuflent  challées  par  les  inlecres 
métalliques , à moins  que  le  champ 
de  bataille,  accablé  par  tant  d’efforts-, 
ne  s’abyfmât  lui-même  en  terre  , en- 
gloutiffant  avec  lui  les  vainqueurs  & 
les  vaincus  ; ce  qui  arrivait  le  j)lus 
fouvent. 

Si  cette  idée  n’était  pas  vraie , elle 
était  du  moins  réjouiffante.  Mais  la 
gravité  des  dofteurs-régens  l’a  prof- 
crite.  Fâchés  de  fe  voir  réduits  par 
elle  à n’être  plus  que  les  colonels 
d’un  régiment  de  rhubarbe  ou  de 

^ O ^ 

fené  , ils  ont  fait  main  baffe  fur  toutes 
ces  petites  armées  qu’on  leur  donnoit 
à conduire.  Ils  ont  mieux  aimé  refier 
chefs  de  quelques  corj?ulcules  aveu- 
gles , que  de  commander  à des  lé- 
gions nombreufes  6c  animées.  Ils  ont 
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choifi  de  remettre  au  hafard  Tharmo- 
nie  dans  les  humeurs  , avec  des  int- 
trumens  tout  matériels , plutôt  que 
de  l’y  ramener  en  bon  ordre , efcortée 
de  troupes  actives  & bien  dilciplinées. 
N’eft-ce  pas  là  préférer , comme  on 
le  leur  reproche  , l’inaélion  au  mou- 
vement , & la  mort  à la  vie  ? 

On  ne  peut  trop  regretter  ce  fyf- 
tême  : il  aurait  donné  lieu  aux  hy- 
pothefes  les  plus  amufantes.  La  mé- 
taphyfique  , la  phyfique,  la  pbilofo- 
phie  5 la  médecine  , en  fournilTent  de 
plus  abfurdes , mais  non  pas  de  plus 
agréables.  Il  faut  bien  pourtant  fe 
confoler  de  fa  perte.  Il  faut  s’en  tenir , 
avec  une  foule  de  grands  hommes , 
à favoir  que  la  Cacomonade  eft  un 
poifon  corrofifj  coagulant,  phlogif- 
tique  & fixe* 
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CHAPITRE  IL 

Du  principe  de  la  Cacomonade. 

O U S ne  fommes  pas  auffi  bien 
inftruits  fur  l’origine  de  la  Caco- 
monade  , que  fur  fa  nature.  Nous 
connailfons  l’effet  mieux  que  la  caufe* 
Il  efl  certain  que  le  premier  ne  réfulte 
aujourd’hui  que  de  la  communication 
avec  une  perfonne  imprudente  ou 
malheureufe.  Nous  n’en  apportons 
|.  point  le  germe  en  naiffant.  La  nature 
y ne  nous  a donné  que  la  propriété  de 
ï le  recevoir. 

f II  faut  bien  pourtant  qu’il  fe  foit 
j une  fois  produit  de  lui -même  dans 
; le  premier  homme  qui  s’en  efl:  trouvé 
^ faifi.  Dieu  fans  doute  , en  créant 
^ ' Adam , lie  l’en  a pas  gratifié  de  fa 
main.  L’Etre  fuprême  , en  le  formant 
pour  la  génération , lui  en  remit  les 
‘organes  aufli  fains , aulïi  parfaits  que 
fa  compagne  pouvait  le  defirer. 
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Si  depuis  il  y eil  arrivé  de  l’altéra- 
tion 5 c’eft  vraisemblablement  quelque 
malheureux  individu  de  fa  poftérité 
qui  en  aura  , eu  les  prémices.  Mais 
quelle  peut  avoir  été  la  caule  de  ce 
développement  fingulier  ? Efi-ce  l’air  ? 
Sont -ce  les  alimens , ou  l’abus  du 
plaifir  ? 

Le  climat  des  lieux  qu’on  regarde 
comme  la  patrie  de  la  Cacomonade, 
n’eil  pas  plus  mal-fain  que  celui  des 
contrées  où  elle  ne  s’eit  gliiTée  qu’à 
Faide  des  homrnes.  Leurs  productions, 
loin  d’être  dangereufes  , font  pour 
nous  une  reffource  lùre  dans  bien 
des  maladies.  Quant  au  libertinage, 
il  ne  naît  guere  que  du  luxe  & de 
l’opulence.  Or  ces  deux  fléaux  de 
notre  eQece  étaient  certainement 
ignorés  dans  le  pays  où  nous  avons 
été  chercher  le  fléau  qui  les  fuit  fou- 
vent  , & les  punit  dans  le, nôtre,  i 

Ces  trois  caufes  font  pourtant  les 
feules  qui  puiflént  avoir  mflué  fur  fa 
naifliince.  Chacune  d’elles  a trouvé 
de  zélés  défenfeurs.  Les  uns  ont  dit 
que  l’air  feul  avait  fiiffi  pour  produire 
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dans  l’ifle  Hifpaniola  le  venin  qui 
attaque  aujourd’hui  la  génération  par- 
tout ailleurs.  Mais  il  elt  clair  qu’ils  fe 
font  trompés. 

Depuis  deux  cents  ans  & plus  , 
l’expérience  prouve  qu’à  Saint-Do- 
mingue ce  fruit  ne  fe  recueille  & ne 
fe  léme  pas  autrement  cju’en  France. 
II  y croît , comme  ici , au  milieu  du 
plaifir.  On  y conferve  un  lang  libre 
& pur,  tant  qu’on  fe  contente  de 
refpirer  l’air  frais.  S’il  avait  pourtant 
quelque  qualité  conta gieiile , elle  le 
ferait  fentir  depuis  la  conquête  aux 
Européens , ainfi  qu’aux  naturels  du 
pays.  C’ell  ce  qui  ne  fe  voit  pas.  Ce 
fyllême  n’efl:  donc  pas  recevable. 

D’autres  ont  prétendu  que  cette 
propriété  était  fjDccialement  attribuée 
aux  antropophages , à caulc  de  leurs 
alimens , comme  fi  la  chair  humaine 
étoit  par  elle-même  un  poifon.  Les 
peuples  qui  font  ou  qui  fournilî'ent 
de  ces  fefnns  peu  polis , font  bien 
plus  rares  qu’on  ne  l’imagine.  Leur 
façon  de  vivre  doit  d’ailleurs  les 
rendre  très-robudes  , 6c  par  coulé- 
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quent  très-fains.  Il  eft  donc  abfurde 
de  penfer  que  leur  chair,  en  paffant 
par  Teftomach  de  leurs  ennemis  , 
puiffe  y prendre  la  vertu  de  les  em- 
poifonner. 

Ce  ferait  une  vengeance  affez 
pcrmife  : mais  on  ne  fe  venge  point , 
quand  on  a été  mis  à la  broche.  Pour 
que  le  gigot  d’un  Caraïbe  ait  pu 
occalionner  de  longs  remords  aux 
honnêtes  gens  qui  s’en  régalaient , il 
aurait  fallu  que  les  parties  voilines 
n’euffent  pas  été  en  bon  état  ; ce  qui , 
comme  on  voit,  ne  réloud  pas  la 
difficulté. 

Un  habile  médecin , dans  un  gros 
livre  fur  ces  matières  , a embraffé  le 
troifieme  fyftême.  C’eft , fuivant  lui, 
l’excès  des  plailirs  dans  les  pays 
chauds , & le  peu  de  choix  dans  les 
momens  propres  à les  goûter , qui 
ont  introduit  la  Cacomonade  fur  la 
terre.  Il  raconte  à ce  fujet  des  parti- 
cularités fort  curieufes. 

« Les  femmes  au  royaume  de 
» Melinde  , dit- il  d’après  Tavernier , 
» font  fl  dangereufes  une  fois  par 
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» mois  , que  fi  un  Européen  a le 
» malheur  de  s’arrêter  à l’endroit 
» où  Tune  d’elles  aurait  pijfé  dans  ce 
» tems  fatal , il  en  attrape  la  fievre  , 
» des  maux  de  tête , & quelquefois 
» la  pelle  ».  J’avoue  qu’en  lilant  ce 
palTage , j’ai  fait  des  fouhaits  ardens 
pour  qu’il  ne  prît  jamais  à une  femme 
de  Mélinde  envie  de  s’arrêter  fous 
ma  fenêtre. 

Heureufement  M.  A.  même  en 
citant  ce  trait , avoue  qu’il  ne  con- 
vient pas  à nos  climats  ; mais  il  n’en 
perlifte  pas  moins  à croire  qu’il  doit 
y avoir  line  relation  très-intime  entre 
l’origine  de  la  Cacomonade  , & l’in- 
fluence pellilentielle  de  ces  beautés 
bafannées  du  Zanguebar.  Il  s’oblline 
à foutenir  que  celle-ci  a été  la  raifon 
fuffifante  de  l’autre.  On  peut  voir 
dans  fon  ouvrage  même  avec  quelle 
force  & quelle  julleffe  il  en  raifonne. 

Ce  qu’il  y a d’admirable  , c’eft 
qu’en  fefant  de  pareils  fyftêmes , on 
parvient  à chaffer  la  Cacomonade  ; 
comme  fi  les  mots  barbares  avec 
lefquels  on  la  définit , fignifiaient  des 
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vérités  liimineiifes  & inconteftables, 
C’eft  ainfi  qu’on  calcule  les  éclipfes , 
en  regardant  les  planettes  comme  de 
petites  parcelles  échappées  du  foleil, 
quand  , au  terns  déjà  création, il  fut 
froilfé  par  une  grofie  comete.  C’elt 
ainfi  qu’on  profite  de  la  bouflole , en 
expliquant  les  déciinaifons  de  fotl 
aiguille  par  un  tourbillon  magnétique 
qui  l’enfile  par  un  bout.^  C’eft  ainû 
qu’on  ne  laifl'e  pas  que  de  digérer  & 
de  faire  un  boii  chyle , en  diiputant 
pour  fçavoir  s’il  efl:  produit  par 
diiTolütion  , ou  par  fermentation  , 
ou  par  trituration. 

Nous  avons  b^au  faire  ^ il  faut 
^l’avouèr,  les  progrès  même  de  l’efj^rit 
. humain  en  tout  genre  , en  marquent 
^ les  bornes,  C’cfi  une  vérité  au-deffas 
des  difputes  ; mais  quoiqu’elle  Iqit 
évidente  , il  ne  faut  pas  laiiler  , tout 
en  la  méditant , de  conlulter  l’alma- 
nach quand  on  veut  favoir  le  beu 
du  foleil,  & la  bouilble  quand  on 
fe  trouve  hors  de  la  vue  des  côtes. 
Il  ne  faut  pas  héfiîer  à remplir  fon 
eftomach , quand  on  a faim  , ni  à 
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recourir  aux  adminiftraîeurs  du  vif- 
argent  , quand  on  s’apper^oit  de 
quelque  fimihtude  entre  notre  climat 
& celui  de  l’Amérique. 
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CHAPITRE  I I L 


Si  nous  fom  mes  en  droit  de  nous  plaindre 
de  la  nature  , en  réjlcchijfamt  aux 
maux  que  nous  caufe  la  Cacomonade. 


I quelque  chofe  peut  donner  en 
apparence  aux  hommes  le  droit  de 


murmurer  contre  la  nature  « c’eft 


fans  doute  ce  fléau  dont  elle  les 
accable.  Elle  l’a  annexé  à des  pîaiflrs 
dont  elle  fait  dépendre  la  continua- 
tion de  leur  efpece.  A côté  du  plus 
grand  de  tous’les  attraits  ^ elle  a placé 
le  plus  grand  de  tous  les  dangers* 
Elle  nous  met  ainfi  dans  l’alternative  , 
ou  de  ne  point  remplir  fes  vues , ou 
de  craindre  toujours  d’être  punis 
pour  les  avoir  remplies. 

Dans  les  autres  fenfaîions  agréa- 
bles , elle  n’a  du  moins  attaché  le 
châtiment  qu’aux  excès.  Le  vin  ne 
fait  mal  à la  tête  que  lorfqu’on  en 

boit 
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boit  trop.  On  n’a  point  de  douleurs 
à l’eftomach , quand  on  mange  fobre* 
ment-  La  vue  n’eft  bleffée  que  quand 
on  la  fixe  fur  des  objets  trop  brillans. 

Mais  l’organe  le  plus  néceflaire  6c 
le  plus  précieux , celui  qui  donne  à 
Fhomme  un  des  droits  de  la  divinité 
eft  auffi  précifément  celui  dont  l’iifage^' 
même  modéré , peut  amener  le  plus 
de  regrets  & de  remords.  Il  ne  faut 
qu’un  indant  pour  empoifonner  la 
vie  la  plus  réglée. 

L’Être  fuprême,  difent  les  poètes," 
a près  de  lui  le  bien  6>C  le  mal  dans 
deux  tonneaux.  C’eft  là  qu’il  puife  à 
pleines  mains  , fuivant  fon  caprice  , 
les  préfens  qu’il  diftrlbue  à notre 
petite  fourmilliere.  La  Cacomonade 
était  fans  doute  la  lie  du  mauvais 
tonneau  ; & le  jour  que  Jupiter  nous 
la  donna , il  vuida  l’une  de  fes  fu- 
tailles. 

Il  faut  pourtant  jetter  un  coup  d’œil 
fur  l’hiftoire , avant  que  d’accufer  la 
nature  d’injuftice . Si  cette  mere  tendre 
avait  eu  deffein  de  nous  épargner  1^ 
fléau  dont  nous  gémiflbns  ; fi  elle 
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s’était  appliquée  à le  cacher  dans  un 
petit  coin  de  terre  inconmie  ; fi  elle 
avait  mis  entre  nous  &c  cette  terre 
funelle  quinze  cents  lieues  de  mers 
orageufes  ; fi  elle  s’était  appliquée  à 
nous  ôter  tous  les  moyens  imagi- 
nables d’y  arriver  : nous  lui  devrions 
de  la  reconnoiffance  pour  des  pré- 
cautions fl  fages  & Il  affeâueufes. 

• Si  enfuite  notre  inquiétude  feule 
avait  rendu  ces  précautions  inutiles  ; 
fl  à travers  des  obfiacles  prefqu’in- 
yincibles.,  nous  étions  parvenus  à la  , 
coupe  amere  qui  enfermait  ie  poifon 
dont  elle  nous  écartait  ; s’il  était  vrai 
que  nous  nous  fuffions  hâtés  d’y 
tremper  les  levres  , malgré  les  objets 
effravans  qui  devaient  nous  en  éloi-  , 

1 ^ f • ' r 

gner  : la  nature  ne  mériterait  lans 
doute  aucun  reproche  de  notre  part. 

Nous  ferions  feuls  coupables  d’a- 
voir violé  fes  ordres.  Nous  ferions 
juftement  punis  pour  avoir  décou- 
vert un  fecret  que  fon  indulgence 
voulait  nous  cacher.  Or  c’ell  ce  que 
rhidoire  nous  apprendra.  Nous  y 
verrons  peut-être  la  jullification  de 
da  Providence. 
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Le  récit  des  événemens  paffés  nous 
montrera  combien  elle  avait  craint 
pour  nous  les  infortunes  qui  nous 
accablent.  Nous  ferons  obligés  de 
convenir  que  pour  nous  rendre  aufli 
malheureux  que  nous  le  fommes , il 
a fallu  la  forcer  dans  fes  derniers 
fetranchemens.  Nous  avouerons  que 
fes  foins  auraient  fuffi  pour  établir 
notre  repos  , fi  notre  audace  en  tout 
genre  n’allait  plus  loin  que  fa  bonté. 
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CHAPITRE  IV. 

Si  les  anciens  ont  connu  la  Cacomonade. 

O N s’eft  beaucoup  fatigué  à cher- 
cher l’époque  précife  de  cet  événe- 
ment. La  Cacomonade  a exercé  la 
patience  & la  fagacité  des  commen- 
tateurs en  plus  d’un  lens.  II  y en  a 
qui  attribuent  aux  Grecs  & aux  Ro- 
mains l’honneur  de  nous  l’avoir  tranf- 
mife.  Ils  la  voient  paffer,  par  des 
lignes  droites  , d’Afie  en  Europe  , 
d’  Athènes  à Rome , d’Italie  en  France. 

Ils  lui  fuppofent  différens  mafques 
dont  elle  s’ed  fervie  fucceffivement , 
jufqu’à  celui  qu’elle  montre  de  nos 
jours.  Il  faudrait,  fuivant  leurfyftême, 
qu’elle  s’en  fût  bien  trouvée  : car  elle 
le  porte  depuis  trois  fiecles  , fans  qu  il 
paraiffe  trop  ufé.  Mais  cette  opinion 
n’eft  pas  admiffible , il  faut  l’avouer. 
On  voit  évidemment  que  les  anciens , 
plus  heureux  &c  plus  fages  que  novis  j 
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ou  du  moins  plus  fidelles  aux  vues  de 
la  nature , n’ont  jamais  effiiyé  le  châ- 
timent que  nous  foutFrons. 

Homere  eft  exaft  jufqiies  dans  les 
minuties.  Il  a placé  dans  fon  poème 
tout  ce  qu’il  lavait  de  médecine  ^ 
d’anatomie  , de  géographie , de  phy- 
fique.  Il  nous  apprend  qu’on  fefait 
de  Ibn  tems  une  boiffon  délicieufe, 
avec  du  fromage  râpé  dans  du  vin. 
Il  parle  fouvent  de  Vénus.  Il  racon:e 
comment  Diomede  la  perça  d’un 
grand  coup  de  lance.  S’il  avait  connu 
à cette  déefle  le  fecret  qu’elle  a de- 
puis^ poflédé  en  Amérique  , il  lui  en 
aurait  fans  doute  fait  faire  ufage  pour 
fe  venger  du  héros.  Il  aurait  introduit 
le  dieu  Mercure  avec  fes  talonnieres 
dorées  , s’empreffant  d’apporter  le 
remede. 

Cette  allégorie  ne  fe  ferait  pas 
trouvée  la  moins  ingénieufe  de  fon 
poeme.  Elle  aurait  été  d’autant  plus 
julfe  , qu’en  effet  Mercure  était  du 
parti  oppofe  à celui  de  Vénus.  Peut- 
on  croire  que  ce  divin  poète  eft 
manque  1 occafion  de  les  faire  coiu- 
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battre  fur  les  bords  du  Simoïs  , aux 
yeux  des  Grecs  & des  Troyens  ? 
N’ctait-ce  pas  là  vraiment  le  cas  de 
repréfenter  la  terre  & la  ruer  ébranlées 
dans  l’attente  du  fuccès  , & la  nature 
entière  partagée  à la  vue  d’un  combat 
qui  devait  décider  de  fon  fort  ? 

Quel  dommage  qii’Homère  n’ait 
pas  pu  faire  en  perfonne  des  expé-^ 
riences  fur  cette  matière  dans  quel- 
qu’une des  ifles  Cyclades  ! Il  en  au- 
rait enrichi  fes  deux  poemes.  Madame 
Dacier  aurait  été  intariffable  dans  fes 
notes  fur  cet  objet  intéreffant.  Une 
pareille  fiûion  enchâffee  dans  f Iliade 
ferait  devenue  , pour  les  commenta- 
teurs des  iiecles  pafiés  & à venir , une 
fource  éternelle  de  Icolies , de  refle- 
xions & de  difputes  inftruâives. 

Il  efl:  clair  qu’Homere  l’aurait  em- 
ployée , s’il  l’avait  pu.  Si  de  fon  temps 
les  dieux  ou  les  hommes  avaient 
connu  la  Cacomonade  ^ il  en  aurait 
parlé.  Son  filence  efl:  une  preuve  in- 
conteftable  qu’au  fiege  de  Troyes,  & 
long-tems  après  ^ Vénus  était  encore 
innocente  , elle  fc  laiflTait  blelfer  ^ &C 
ne  bleflàit  pas. 
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Dans  les  fiecles  poftérieurs , Hlpo- 
crate  & depuis  Galien  ont  vécu  dans 
id  même  ignorance.  Le  vif-argent  ne 
leur  paroiifait  remarquable  que  par 
la  pelanteur  & la  fluidité'.  Les  héros 
dont  ils  gouvernaient  la  lanté , n’é^ 
taient  pas  plus  lages  que  les  nôtres. 
Ils  étaient  aiilTi  lefles , aulTi  brillans. 
O n nous  a confervé  le  détail  de  leurs 
exploits  en  tout  genre.  Nous  favons 
comment  ils  fefaient  l’amour,  com- 
ment ils  maniaient  leurs  lances  de 
fer.  Mais  nous  ne  voyons  point 
qu’ils  employalTent  l’autre  métal  au- 
quel nos  guerriers  ont  li  fouvent  re^ 
cours. 

Céfar  était  fans  contredit  un  grand 
homme.  On  l’appellait  le  mari  de 
toutes  les  femmes , & la  femme  de 
tous  les  maris.  Si  ces  noces  paflageres 
avaient  été  alors  fujettes  à quelqu’ac- 
cident , peut  - on  croire  qu’après  en 
avoir  tant  célébré , il  fe  ferait  trouvé 
n’avoir  gagné  que  l’épilepfie  ? 

On  dit  bien  qu’Augufte  fe  fefait 
fouvent  frotter  devant  le  feu  , ce  qui 
pourrait  être  fulpeét  : mais  c’eft  avec 
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une  étrille  qu’on  le  frottait , ce  qui 
ne  l’eft  plus.  Il  n’avait  pas  trouvé 
d’auU'e  moyen  pour  conferver  fa 
mnte , & adoucir  La  peau  , Hiivant  le 
judicieux  Suetone. 

_ Ni  Tîbere  , ni  Caligula , ni  Néron, 
ni  tous  ces  prodiges  de  lubricité  aux- 
quels la  maîtreffe  des  nations  a été 
li  long- temps  loumife  , n’ont  jamais 
fait  ubige  de  l’argent  en  liqueur.  On 
ne  voit  point  de  Pocte  Grec  ou 
Romain  célébrer  fes  vertus.  Ceux 
meme  oui  le  font  immorîalifés  par 
le  libertinage  ^ ne  noninient  aucune 
punition  attachée  à les  excès. 

^ Ovide  , dans  fon  art  d'aimer , in- 
dlque  tout  ce  qu'on  peut  craindre  de 
la  part  d’une  maîtrefle.  Il  parle  des 
dangers  attachés  au  commerce  d’une 
beauté  volage.  C’était  là  fans  doute 
le  moment  de  placer  la  Cacomonade , 
fl  elle  était  parvenue  jufqu’à  lui.  Ce- 
pendant il  n’en  dit  pas  un  mot. 

Horace  fe  fâche  contre  un  ail  qui 
lui  avait  piqué  la  langue.  Aurait -il 
oublié  de  faire  quelque  imprécation 
en  beau  ftyle  contre  le  vif-argent , 
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sHl  en  avait  tatc  ? Il  dit  énergique-* 
ment , & fans  détour,  à une  vieille  , 
des  horreurs  que  la  politeffe  françaife 
ne  peut  pas  meme  imaginer  : ne  lui 
aurait-il  pas  fouhaité  la  Cacomonade , 
fl  elle  avait  été  de  fon  temps  en  ufage 
dans  la  bonne  compagnie  ? 

On  peut  en  dire  autant  des  Tibulles , 
des  Catulles , des  Gallus  , qui  chan- 
tant & fréquentant  les  mauvais  lieux, 
en  auraient  fans  doute  déploré  les 
périls,  s’il  y en  avait  eu.  Ils  parta- 
geaient paifiblement  avec  le  public 
les  faveurs  de  leurs  maîtreffes.  S’ils 
fe  plaignaient  quelquefois  de  leur 
inconftance , ce  n’était  pas  qu’elle 
eût  jamais  pour  eux  des  fuites  déla- 
gréables. 

Il  eft  donc  clair  que  les  Corynnes , 
les  Lycoris  , les  Lesbies  , très -infé- 
rieures d’ailleurs  aux  , aux 
leur  étaient  pourtant  fupérieures  en 
un  point.  Il  ne  fallait  peut-être  pas 
plus  de  peine  pour  les  fubj liguer  : 
mais  il  en  fallait  moins  pour  les  ou- 
blier. Quand  on  fe  rappellait  leurs 
faveurs , on  ne  fongeait  qu’au  plaifir 
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de  les  avoir  reçues.  On  ne  cherchait 
point  de  Ipécifiques  pour  s’aider  à 
en  perdre  la  mémoire  ; & on  ne 


j ’ voyait  point  de  perfonnes  fecourables 

rfc  tapilîer  les  murailles  de  Rome  avec 

les  affiches  de  leurs  recettes. 
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CHAPITRE  V. 

Si  Job  a eu  quelque  relation  perfonnelle 
avec  la  Cacomonade, 

]^'e  pouvant  faire  honneur  à cette 
héroïne  d’un  commerce  réglé  avec 
les  héros  de  l’hiftoire  profane  , on  a 
tâché  de  l’en  dédommager  en  la 
mettant  aux  prlfes  avec  ceux  de 
l’hifloire  facrée.  Un  illuilre  Bénédiftin 
lui  a fait  une  généalogie  bien  refpec- 
table.  Il  lui  fuppofe  une  alliance  très- 
intime  avec  le  célébré  Job , & la  fait 
defcendre  de  lui  en  ligne  direéle. 

On  ne  fe  ferait  pas  attendu  fans 
doute  à trouver  ce  trait  de  fon  éru- 
dition dans  des  commentaires  fur 
l’écriture-fainte  : mais  pulfque  le  dif- 
ciple  de  S.  Benoît  a pu  fans  fcrupule 
traiter  une  pareille  matière  dans  un 
livre  tout  édifiant , on  doit  me  per- 
mettre dans  le  mien  de  difcuter  fes 
raifonnemens.  Puifqu’un  tel  fujet  n’a 
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caiifé  aucun  fcandale  fous  fa  plume  9 
& au  lieu  où  il  l’a  placé  , on  ne  doit 
pas  être  farpris  de  le  voir  ici^  où  il  fe 
trouve  bien  plus  naturellement. 

Le  favant  frere  Dom  Calmet  a 
donc  mis  au  rang  des  ancêtres  de  la 
Cacomonade  le  vertueux  Job  ^ qui  en 
ce  cas  la  tenait  de  fa  femme  , qui 
fans  doute  l’aurait  tenue  du  diable. 
Mais,  en  vérité,  c’eft  bien  affez  pour 
un  fi  faint  homme  d’avoir  eu  une 
méchante  femme.  Pourquoi  fuppofer 
qu’il  ait  reçu  d’elle  autre  chofe  que 
des  infultes } 

Il  efl  vrai  qu’il  était  affis  fur  un 
fumier,  & qu’il  avait  de  l’embarras 
dans  les  humeurs.  Il  dit  lui-même  que 
fa  chair  efl:  couverte  à’ulceres , que  fa 
peau  efl  toute  deffcchée , que  fon  fang 
efl  coagulé  comme  du  fromage  ; ce 
qui,  fuivant  M.  A....  convient  aux 
trois  principaux  fymptômes  dont  il 
a fait  la  defcription. 

Il  efl:  vrai  aufîi  que  pour  confoler 
Job , trois  de  fes  amis  reflerent  auprès 
de  lui  pendant  fept  jours  & fept  nuits , 
fans  dire  un  feul  mot. 
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Il  éft  vrai  encore  qu’apres  ce  long 
filence^Eliphaz,  un  d’entre  eux,  accule 
indireéement  Ion  cher  ami  de  s’être 
livré  à l’iniquité , & d’avoir  lémé  la 
douleur  dont  il  reçue  die  le  fruit.  Il 
lui  reproche  en  termes  figurés  d avoir 
aimé  les  maifons  de  boue  , dont  le 
fondement  n’était  pas  propre  , & d’y 
avoir  attrapé  quelque  chofe  d’affez 
femblable  à la  teigne. 

Tout  cela  ne  prouve  pourtant 
point  que  le  diable  ait  été  chercher , 
il  y a quatre  mille  ans , un  grain  de 
Cacomonade  en  Amérique , pour  en 
inoculer  un  pauvre  homme  de  Cal- 
dée.  On  voit  bien  que  la  maladie  de 
celui-ci  était  corwjive^phlogijlique  & 
coagulante  : mais  enfin  il  n’efl:  pas 
décidé  que  ces  trois  caraéferes  foiént 
' attachés  exclufivement  à une  feule 
incommodité. 

L’hiftorien  de  Job  aurait  - il  ou- 
blié de  parler  du  venin , s’il  en  avait 
été  queftion  ? N’aurait  - il  pas  défi- 
gné  le  fiege  de  la  maladie  ? Il  nous 
apprend  que  le  patient  panfait  fes 
plaies  avec  des  pots  caffés.  J’en 
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appelle  à tous  ceux  qu’une  expérience 
fuivie  a éclairés  de  nos  jours  en  pareil 
cas  : je  leur  demande  s’ils  fe  font 
jamais  avifés  d’employer  ime  pareille 
charpie. 

D’ailleurs,  Job  ne  paraît  pas  s’être 
expofé  au  châtiment  dont  il  s’agit. 
Ses  intimes  amis  , en  lui  difant  beau- 
coup d’injures , après  leur  confolation 
filentieufe  , conviennent  qu’il  fefait 
peu  d’accueil  aux  femmes  lans  maris  ^ 
viduas  dimijijli  vacuas  ; par  oîi  l’on 
voit  qu’il  était  homme  à précautions. 

Il  s’écrie  lui-même  : où  eft  le  temps 
où  je  lavais  mes  pieds  dans  du  beurre, 
où  je  mettais  ma  bougie  fur  ma  tête  , 
où , en  me  voyant , les  jeunes  gens  fe 
cachaient  de  honte , où  les  vieillards 
fe  tenaient  debout  par  admiration  ! 
Si  alors  mon  cœur  s’eft  trompé  fur 
une  femme  ; fi  j’ai  tâché  de  me  glilTer 
par  une  porte  appartenante  à mon 
ami , que  mon  époufe  devienne  la 

d’un  autre  , & que  tous 

mes  voifins  puilTent .....  ! Ce  n’ell 
point  là  fans  doute  le  langage  d’un 
Jibertin  digne  d’avoir  part  aux  tréfors 
de  r Amérique, 
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Ce  qui  peut  avoir  trompé  le  com- 
mentateur, c’eft  que  ce  modèle  de 
patience  avoue  que  la  pourriture  eft 
ion  pere , & que  les  vers  font  fa  mere  • 
& fa  fœur.  Le  doûe  Bénédidin  a cru 
ians  doute  que  la  Cacomonade  pou- 
vait trouver  fa  place  dans  une  pareille 
famille.  Mais  ce  n’eft  qu’une  probabi- 
lité ; elle  ne  peut  autorifer  que  des 
conjeétures.  hile  n’eft  point  allez  grave 
pour  nous  réduire  à penfer  que  Job 
ait  jamais  eu  befoin  de  la  liqueur  des 
baromètres. 
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CHAPITRE  VI. 

Si  la  Uprz  hait  la  mémt  chofc  que 
la  Cacomonade. 

D E S gens  fort  bien  inftruits  de 
riiifloire  des  croifades  , voyant  avec 
quelle  ardeur  ces  guerriers  iîupétiieux 
avaient  violé  des  filles  Sarrafmes  fur 
les  ruines  de  Jériifalem , & chagrins 
d’ailleurs  de  voir  racoiircir  l’empire 
de  la  Cacomonade  , ont  imaginé  d’é- 
tablir fon  fiege  dans  la  Paleiline.  Ils 
ont  voulu  la  confondre  avec  la  lepre , 
qui  fut  , comme  on  fait  , tout  le 
fruit  des  expéditions  édifiantes  , mais 
cruelles , des  douzième  & treizième 
fiecles. 

La  lepre  était  une  petite  indifpofi- 
tion  qui  furvenait  à la  peau.  Elle  en 
variait  la  teinte  , fans  la  cicatrifer. 
Elle  en  parfemait  la  f irface  de  larges 
couches  de  la  plus  belle  couleur  d’al- 
bâtre à la  vérité  3 mais  qui  ne  laiflaient 
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pas  que  de  caufer  des  démangeaifons 
violentes  , avec  une  forte  envie  de  fe 
gratter. 

Elle  n’a  été  connue  ni  des  Grecs  ^ 
ni  des  Romains  ^ ni  des  Gaulois , ni 
des  Germains  , ni  des  Afiatiques  , 
Perfes  , Syriens  , &c.  Elle  paraît 
avoir  été  la  maladie  effentielle  de  la 
Paleffine.  Les  habitans  de  ce  pays 
font  les  feuls  que  la  nature  en  ait 
avantagés  elle-mem.e  , en  leur  laiffant 
le  pouvoir  de  la  communiquer  aux 
profélytes  qui  en  feraient  curieux  , 
ainfi  que  la  circoncifion. 

Les  Juifs  avaient  déjà  l’ufage  d’aller, 
tout  en  fe  grattant,  négocier  dans  les 
différentes  parties  du  monde  ; mais 
il  paraît  qu’ils  n’y  lailfaient  que  leurs 
marchandifes.  îls  étaient  dès-lors  aufîî 
malpropres  , auffi  ufuriers  , auffi  mé- 
prifés  qu’ils  le  font  aujourd’hui.  îl  n’y 
avait  qu’eux  à qui  la  religion  fît  un 
devoir  de  la  propreté.  11  n’y  avait 
qu’eux  qui  la  négligeaffent  ; & ce  n’é- 
tait auffi  que  chez  eux  qu’on  trou- 
vait des  hommes  couverts  de  taches 
blanches  , avec  des  chatouiliemens» 
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Des  mœurs  contraires  mettaient 
les  étrangers  à couvert  des  fuites 
qu’aurait  pu  avoir  un  commerce 
réglé  avec  cette  nation.  Les  Romains , 
en  brûlant  le  temple , en  égorgeant 
les  prêtres  , en  rafant  Jérufalem  , 
n’eurent  point  de  part  à fes  déman- 
geaifons.  Le  fréquent  ufage  du  bain, 
& la  propreté  dont  ils  fefaient  grand 
cas,  les  en  garantit. 

Elles  pafferent  en  Europe , quand 
nos  ancêtres  eurent  été  fe  laver  dans 
le  Jourdain.  Iis  allèrent  fe  frapper  la 
poitrine  auprès  de  la  montagne  des 
oliviers.  Ils  y reflerent  peu,  mais 
afléz  cependant  pour  acquérir  l’habi- 
tude de  fe  gratter , comme  les  enfans 
d’Ifraël.  Ils  revinrent  en  France  tout 
couverts  de  palmes  & de  lepres. 

Comme  ils  filaient  beaucoup,  qu’ils 
fe  baignaient  rarement,  & que  leur 
économie  ne  permettait  pas  de  laver 
fouvent  les  robes  de  gros  drap  dont 
ils  fe  couvraient , ils  tranfmirent  long- 
temps à leur  pofiérité  la  coutume  de 
porter  fur  la  peau  des  écailles  couleur 
de  lait , & de  les  frotter  décemnieiÿ 
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avec  le  bout  du  doigt.  C’était  alors 
la  contenance  des  gens  du  bel  air, 
comme  aujourd’hui  d’ouvrir  une  ta- 
batière , ou  de  badiner  avec  une  na- 
vette. 

L’ufage  du  linge  devenu  univerfel 
a tait  difparaître  cette  coutume  pré- 
cieufe.  Elle  ne  fe  renouvelle  que  dans 
certaines  incommodités  paffageres  , 
telles  , par  exemple  , que  la  GcUlt^ 
de  la  grode  efpece.  On  pourrait  affez 
légitimement  la  foupçonner  d’être 
une  defcendante  de  la  lepre  , ou  du 
moins  fon  alliée  très-proche.  Voilà  ce 
que  l’hidoire  nous  apprend  de  cette 
maladie , à qui  les  croifades  ont  donné 
une  grande  vogue  en  Europe. 

On  ne  peut  gueres  , d’après  les 
fignes  qui  la  caraftérifent  , la  con- 
fondre avec  la  Cacomonade.  Les 
taches  blanches,  les  demangeaifons, 
ne  vont  point  avec  cette  derniere. 
Elles  ne  paraiffent  pas  l’avoir  accom- 
pagnée jamais.  Si  celle-ci  caufe  quel-' 
ques  chatouillemens , ils  font  inté- 
rieurs & peu  durables  : fi  en  fe  mon- 
trant au  dehors  ^ elle  adopte  quelque 


M 


ai 


66  La  Cacomonade, 

couleur , on  fçait  aflez  que  ce  n’efi 
pas  le  blanc  confacré  par  effence  à la 
virginité* 

D’ailleurs , la  lepre  n’attaquait  point 
la  génération.  Si  elle  ne  la  favorifait 
/ point,  il  eft  fur  du  moins  qu’elle  ne 
I lui  fefait  aucun  tort.  Il  fembie  même 
qu’elle  en  fortifiât  les  organes.  Il  y 
avait  dans  ce  temps-là  des  femmes 
qui  portaient  envie  à celles  des  lé- 
preux; & l’on  voyait  fe  vérifier  le 
proverbe , â qudquc  chofc  malheur  eji 
bon* 

On  lit  dans  un  poème  rimé  du 
douzième  fiecle  , ces  deux  vers  : 

Félix  atqïie  ortu  vere  dicenda  beato 
Vivere  aux  potult  leprofo  jundla  marlto. 

Ainfi , tandis  que  la  loi  ordonnait 
de  chalTer  ces  pauvres  gens  de  leur 
ménage  , la  nature  s’appliquait  à leur 
rendre  de  quoi  y refter  avec  honneur. 
Ce  n’efl:  pas  la  feule  fois  que  les  loix 
& la  nature  fe  foient  trouvées  en 
contradidion. 

Un  très -fameux  Médecin  a dé- 
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montré  , par  un  beau  raifonnement , 
que  cet  effet  devait  néceilairenient 
s’cnffiivre  de  la  lepre.  La  Cacomo- 
nade  n’a  pas  le  même  avanta'je  à 
beaucoup  près.  On  peut  donc  con- 
clure qu’elles  n’ont  entre  elles  rien  de 
commun. 

^La  ieuJe  reffemblance  que  je  leur 
voie  ) c’eft  d’avoir  été  toutes  deux 
transportées  en  Europe  , après  des 
expéditions  aufîî  injulles  que  fangui- 
naires.  Les  croiîades  & le  ravage  de 
l’ifle  Hifpaniola  font  les  époques  des 
deux  plus  trilles  fléaux  dont  l’efpece 
humaine  ait  été  affligée  en  Europe 
depuis  le  péché  originel.  Il  femble 
que  la  nature  ait  donné  exprès  pour 
nous  punir , aux  pays  que  nous  allions 
iifurper , de  quoi  infeder  le  fang  de 
leurs  impitoyables  conqiiérans. 

Mais  cet  exemple  ne  nous  corrigera 
pas.  On  parle  ae  pays  à découvrir  ^ 
de  nouveaux  mondes  encore  incon- 
nus, vers  les  terres  auftrales.  L’ava- 
rice s efl  déjà  eveiilée  à ce  bruit  qui 
la  flatte.  On  s’efl  hafardé  à les  clier- 
cher.  Les  brouillards  ^ 6c  peut  - être 
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la  pitié  de  la  Providence  , nous  en 
ont  écartés  juiqu’ici.  Il  y a tout  à 
parier  que  fi  jamais  nous  les  décou^ 
vrons , nous  y porterons  notre  avi" 
dite  & notre  barbarie , & qu’ils  nous 
rendront  en  échange  un  troifieme 
fléau  dont  nous  aurons  grand  foin 
d’enrichir  notre  climat. 

Quoi  qu’il  en  foit  ^ au  refte , on  voit 
par  ce  qui  précédé  ^ que  la  Cacomo- 
nade  eft  pour  nous  d’une  antiquité 
peu  reculée.  Quelque  effort  qu’on 
faffe  pour  honorer  de  fa  naiffance  les 
fiecles  antérieurs  , la  raifon  & la 
vérité  s’y  oppofent.  Tous  les  raifon- 
nemens  ^ tous  les  récits  à cet  égard 
font  faux.  Il  n’v'  a de  fondé  que 
celui  qui  fixe , au  retour  de  Chrif- 
tophe  Colombo  en  Europe  , l’inffant 
où  les  plailirs  de  l’amour  ont  com^ 
mencé  à y devenir  dangereux. 
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CHAPITRE  VIE 

Si  des  Jlatiits  donnés  par  une  grande 
Reine  aune  niaifon  régulière  ^ peuvent 
détruire  V a (fer don  précédente  fur  Vé^ 
poque  de  la  Cacomonade, 

Je  me  fuis  fait  une  loi  d’une  fincérité 
exaâe  ^ en  entreprenant  ce  véridique 
ouvrage.  Il  faut  donc  que  je  rapporte 
les  chofes  memes  qui  peuvent  paraître 
contraires  à mon  fyflême.  Or  il 
femble  un  peu  ébranlé  par  de  certains 
lîatuts  5 donnés  vers  la  fin  du  quator* 
iieme  fiecle,  à une  maifon  édifiante  , 
par  une  Reine  pleine  de  vertu.  J’ai 
cru  devoir  les  citer  en  entier  pour 
rinftriîélion  de  ceux  ou  de  celles  qui 
pourraient  être  tentés  de  les  lire. 
Pour  prélenter  même  aux  Avignonais 
un  monument  qui  doit  leur  être  pré- 
cieux 5 je  l’ai  confervé  dans  la  langue 
originale , comme  a fait  M,  A*,.., 
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Statuts  donnés  à un  couvent  de 
f filles  à Avignon  , par  la  Reine 

I Jeanne  première.  Reine  des  deux 

t Siciles , & Comteffe  de  Provence. 

i‘ 

t 

En  Provençal. 

I. 

L^an  mil  ires  ccnt  quaranto  & fct ^ 
au  huât  dau  més  d'avous , nojîrc  bono 
Reiiio  Jiino  a pcrme:^  Lou  bordeou  din^ 
Avignon  : & vol  que  toudos  las  frcmos 
débauchados  non  fc  tingon  din^  la  ciou^ 
tat  ^ mais  que  Jian  fermados  din  lou 
bordeou , & que  per  etre  conneigudos , 
V que  porton  uno  aguilieto  rougeou  fur 

Vcfpallou  de  la  man  efeairo. 

I I. 

I' 

Item.  Se  qualcuno  a fach  faiito , & 
volgo  continua  de  malfaire  , lou  clavaire 
ou  capitané  das  fargeans  la  menara 
foutou  lou  bras  per  la  doutât  , lou 
tambourin  hatten  y embé  V aguilUetto 
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Statuts  donnes  à un  couvent  de  filles 
à Avignon  , par  la  Rc'^ne  Jeanne 
première  , Reine  des  deux  Sicilcs  ^ &, 
Comtefifie  de  Provence^ 

En  Français, 

I. 

, L’an  mil  trois  cent  qiiarante-fept  \ 
au  huit  du  mois  d’Aoùt,  notre  bonne 
Reine  Jeanne  a permis  d’établir  un 

b dans  Avignon.  Elle  ne  veut 

pas  que  toutes  les  femmes  galantes  ' 
le  répandent  dans  la  ville  ; mais  elle 
leur  ordonne  de  fe  tenir  renfermées 
dans  la  maifon , & de  porter  , pour 
être  connues  ^ une  aiguillette  rouge 
fur  l’épaule  gauche. 


Item.  Si  quelque  fille  a eu  une 
faiblefTe  , & qu’elle  veuille  s’en  per- 
mettre de  nouvelles  , le  premier 
huiffier  la  mènera  par-deffous  les  bras 
à travers  la  ville , au  fon  du  tambou- 


» 
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roiigcoii  fur  Vcfpallo  , & la  lougeara 
dln  ton  bonhoii  ^ ambe  las  autros,  Ar 
défendra  de  non  fi  troiiba  foro  per  la 
villa  a pma  dos  amarinos  la  primieiro 
vegadc  y & lou  foué  & bandido  la  fecondo 
fus. 

1 1 1. 

Nofro  bono  Reino  commando  que 
lou  bordeou  Jicgc  à la  carrieiro  dau  pon 
traxLcat  y proche  lous  fraires  Augoujiins  ^ 
jufqii  au  portail  peiré  ^ & que  Jiege  une 
porte  dau  mefme  coufta  , doit  todas  las 
gens  intraran , & farrada  a clau  per 
garda  que  gis  de  jovineffo  non  vtjeoun 
las  dondos  f en  fou  la  permifjieou  de 
Vabbadeffo  ou  baylonno  que  Jura  todos 
lous  ans  nomrnado  per  lous  confouls, 
ha  baylonno  gardara  la  clau  , avertira 
la  jovineffo  de  nen  faire  gis  de  runiour 
ny  di aiglary  eis  fillios  abandonados  ; 
autromen  la  mendro  plagno  que  y aio 
noun  fortiran  pas  que  lous  fargeans 
noun  lous  menoun  en  prifon. 


rin 
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rin  ^ avec  raiguillette  rouge  fur  l’é- 
paule , & la  logera  dans  la  maifon 
avec  les  autres,  il  lui  défendra  de  le 
trouver  dehors  dans  la  ville  , à peine 
d’être  fouettée  fecrettement  pour  la 
première  fois , &:  d’être  fouettée  pu- 
bliquement & bannie  la  fécondé. 

I I L 

Notre  bonne  Reine  commande  que 
la  maifon  foit  établie  dans  la  rue  du 
pont  rompu  , proche  U couvent  des 
freres  Jugujiins  , jufqu’à  la  porte  de 
pierre  , 6c  qu’il  y ait  du  même  coté 
une  porte  par  oii  tout  le  monde  puille 
palTer , mais  pourtant  qui  fe  ferme  à 
clef,  afin  que  la  jeuneffe  ne  puiiTe 
rendre  de  vifite  aux  filles  , fans  la 
permiffion  de  l’abbefTe  ou  i'iipcrieure , 
qui  fera  tous  les  ans  nommée  par  les 
conluls.  Cette  fupérieure  gardera  la 
clef.'  Elle  avertira  la  jeunelfe  de  ne 
point  faire  de  bruit,  & de  ne  point 
chagriner  les  filles.  Autrement , à la 
moindre  plainte  qu’il  y aura , ils  ne 
fortiront  que  pour  être  conduits  en 
prifon  par  des  fergens. 

D 
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La  Reino  vol  que  toudcs  lous  farndcs 
la  baylouno  & un  barbier  députât  das 
confouls  ^ vijitoun  todos  las  fillios  de- 
hauchados  que  fer  an  au  bordeou  ; &fe 
fen  trobo  qualcuno  qii  ahia  mal  venant 
de  paillardifo  , que  talos  fillios  Jian 
feparados  & lougeados  a part  ^ afin  que 
non  la  counougoun  ^ per  évita  lou  mal 
que  la  jovinejfo  pourrie  prenre. 


t - ■■■ 

t-'  ■ 
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Item.  Se  fe  trobo  qualco  fillio  que 
ficgo  ifiado  empregnado , din  lou  bor- 
deou , la  baylouno  n en  prendra  gardo 
que  Venfan  noim  fe  per  do  , & n avertira 
lous  confouls  y per  pourvefien  à Venfan^ 

' VI. 

Item.  Qîte  la  baylouno  noun  per- 
mettra a gés  d'amos  ddintra  dins  lou 
bordeou  lou  jour  vendre  & fandé  fan  , 
ni  lou  benhoura  jour  de  Pâques  ^ a peno 
d'être  caffado  ^ & d'avé  lou  foui. 


É. 


9 


La  Cacomonade.  75 
I V. 

La  Pleine  veut  que  tous  les  famcclis 
la  liiperieure , 6^  uii  barbier  envoyé 
par  les  conluls  , vifitent  toutes  les 

Demoifelles  qui  feront  clans  le  b 

& s’il  s’en  trouve  quelqu’une  pour  oui 
le  nietier  ait  eu  des  luîtes  tâcheufes , 
qu’on  la  fépare  des  autres , & qu’on 
la  loge  à l’écart , afin  que  perlbnne 
ne  1 approche , & pour  éviter  à la 
jeunelTe  des  accidens. 

V. 

lum.  S’il  fe  trouve  quelque  fille 
qu-’^  devienne  grolTe , la  fupérieure 
veillera  à ce  qu’elle  ne  fe  défaffe  point 
de  fon  fruit,  & elle  avertira  les  con- 
fiils , afin  qu  ils  aient  foin  de  l’enfant, 

VL 

Item.  La  fupérieure  ne  permettra 
à perfonne  l’entrée  de  la  mai'on  les 
jours  du  vendredi  & du  Ihmedi  faints 
non  plus  que  le  bienlieureiu  jour  de 
Pcâques  , à peine  d’être  calî'ée  & 
fouettee  publiquement. 

Dij 
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VIL 

Item.  La  Rcino  vol  que  todos  las 
fillios  debauchados  que  fer  an  au  bordeou^ 
noun  jian  en  gés  de  difpiito  & jaloujie  , 
que  noun  fe  derauboun , ne  batoun  ; mas 
que  Ji  an  como  fore^;  que  quando  qualco 
carello  arrïbo  que  la  baylouno  las  accor- 
y & que  cadiino  fen  fié  à ce  que  la 
baylouno  n en  jugeât  a. 

V I I L 

Item.  Se  qualcuno  a rauba  y que  la 
baylouno  faffo  rendre  lou  larrecin  à 
V amiable  y &fe  la  larrouno  noun  lofai  y 
que  ly  fan  dounados  las  amarinos  , 
per  un  fargean  din^^  uno  cambro  y & la 
fecondo  lou  foué  per  lou  bourreou  de  la 
Cloutât, 

I X. 

Item.  Qiie  la  baylouno  noun  donnât  a 
intrado  agis  de  Jujious  ; que  fe  per  fineffo 
fe  trobo  que  qualcun  fie  intrat  & âge 
agu  connoiffance  de  calcuno  dondo  y que 
fia  emprifonat  per  avé  lou  foué  per  touta 
la  Cloutât, 
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V I L* 

lum,  La  reine  veut  que  toutes  les 
filles  vivent  fans  dil'putes  & fans  ja- 
loufie  ; qu’elles  ne  fe  volent  ni  ne  fe 
battent,  mais  qu’elles  s’aiment  comme 
des  fœurs  ; que  s’il  arrive  quelque 
querelle , ce  fera  la  fupérieure  qui  les 
accommodera  , & on  fera  obligé  d’en 
palTer  par  fon  jugement. 

VIII. 

Item,  Si  quelque  fille  a fait  un  vol , 
la  fupérieure  en  fera  rendre  l’objet  à 
l’amiable.  Si  la  voleufe  fe  refufe  à la 
reflitution  , elle  fera  fouettée  , la 
première  fois , par  un  huiffier  dans 
une  chambre  & en  cas  de  récidive  , 
par  le  bourreau  dans  toute  la  ville. 

I X. 

Item,  La  fupérieure  ne  recevra  au- 
cun Juif.  S’il  s’en  trouve  quelqu’un 
qui  s’y  gliffe  par  adreffe  , & qui  ait 
connoiflance  de  l’une  des  filles,  il 
fera  emprifonné  , pour  être  enfuite 
fouetté  publiquement  par  la  ville. 

Diij 
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En  iilant  ce  dernier  article  , on  ne 
ppît  trop  admirer  la  délicateffe  du 
rédadleur.  Il  voulait  priver  les  Juifs 
incredul'^s  d’un  foulagement  préparé 
pour  les  chrétiens  fideles.  Peut-être 
voulait  - il  traiter  ces  malheureux 
égarés  comme  les  animaux  féroces 
qu’on  dompte  par  la  faim  & la  foif. 
C’aurait  été  les  ramener  au  giron  de 
réglhe  par  une  étrange  vole  ; jnais , 
comme  on  fait,  il  y a eu  des  fiecles 
où  l’on  prenait  toutes  fortes  de  che- 
mins pour  fubjuguer  le  cœur  de 
l’homme. 

En  autorifant  un  établiffement  li 
utile , Jeanne  pouvait  avoir  environ 
vingt-trois  ans.  On  aura  peut-être 
peine  à croire  qu’une  princefle  de  cet 
âge  ait  longé  à fe  rendre  la  légiflatrice 
d’une  pareille  fondation.*  Mais  fi  l’on 
penfe  auffi  que  dès-lors  cette  belle 
Pœine  avait  déjà  fait  pendre  un  mari 
qui  lui  déplaifait  ; qu’elle  procura  le 
même  fort  à trois  autres  dont  elle  fe 
lafl'a  fiicceffivement  ; que  dans  le 
grand  art  'de  le  défaire  ainfi  des 
maris  ennuyeux , elle  n’a  jamais  eu 
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d’égde  que  la  reine  Marie  Stuard  , 
dont  la  mort  arracha  des  larmes  aux 
aflîftans  ^ & édifia  toute  la  chrétienté , 
on  lera  moins  étonné  que  Jeanne  fe 
foit  occupée  de  fi  bonne  heure  des 
plaifirs  de  (es  lujets. 

Au  refte , les  loix  auxquelles  elle 
en  foumettait  les  inflrumens  , étaient 
fort  fages.  Il  ferait  à fouhaiter  qu’on 
.les  adoptât  par-tout  ^ & que  la  vifite 
entr’aiitres  ne  fût  pas  oubliée.  Car 
enfin  la  faiblefie  humaine  paraît  exiger 
des  Princes  quelque  complaifance , 
mais  fur-tout  des  attentions  pour  le 
foulagement  qu’on  lui  prépare.  Ils 
font  en  confcience  obligés  de  veiller 
foigneiifement  ^ per  évita  lou  mal  qu€ 
la  jovinejp)  pourrie  prenre, 

^ Cette  vifite  feml3le  donner  atteinte 
à ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici , & rejetter 
plus  loin  l’epoque  de  la  Cacomonade. 
Si  des  le  quatorzième  fiecle  il  fallait 
aéja  prendre  des  précautions  avec 
les  femmes  publiques  , il  s’enfuit  que 
leur  commerce  avait  déjà  auffi  quel- 
qii  effet  coagulant  ou  corrofif.  Ainfi 
on  pourrait  les  foupçonner  d’avoir 

Div 
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ete  dès-iors  fiijettes  à l’inconvénient 
qui  occationne  ici  nos  profondes 
recherches. 

I 

Cependant,  en  y réfiéchiflant  bien , 
on  voit  qu’il  ne  réfulte  de  ce  trait 
hidoriqiie  rien  de  contraire  à mes 
principes.  J’en  ai  pour  garant  rilluftre 
médecin  qui  m’a  fourni  une  partie 
des  remarques  curieufes  dont  mon 
livre  efi:  enrichi.  Il  prouve  avec  é\d- 
dence  que  l’article  4 de  la  Reine 
'Jeanne  ne  doit  point  alarmer  ceux 
qui  penfent  comme  moi.  Avant  le 
quinzième  liecle  , les  objets  de  la 
îendreffe  de  cette  belle  Reine  pou- 
vaient être  expofés  à d’autres  maux 
que  ceux  qui  étaient  produits  à 
Saint-Domingue  par  une  caufe  in- 
connue. 

On  fçait  affez  que  de  nos  jours 
même  la  Cacomonade  n’efl:  pas  la 
feule  puiffance  dangereufe  qui  régné 
dans  les  lieux  femblables  à ceux  que 
protégeait  la  Comteffe  d’Avignon. 
Rien  ne  peut  donc  ébranler  la  folidité 
de  mes  maximes.  Il  efl:  évident  que 
jufqu’à  la  fin  du  quinzième  fie  de , 
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les  plaifirs  étaient  peu  contagieux. 
On  pouvait  encore  s’y  livrer  fans 
beaucoup  dé  crainte , lorfqu’un  Ita- 
lien jugea  à propos  de  communiquer 
la  Cacomonade  à l’Europe,  & par 
elle  à l’univers  entier. 
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CHAPITRE  VIII. 

ïntrodiLclion  de  la  Cacornonade  en 
Europe-  & en  Françet 

L y a trois  fiecles  qu’un  Génois 
nous  a procuré  le  bonheur  de  con- 
naître l’Amérique.  On  ne  Içaiiroit 
affez  s’occuper  des  avantages  qui  nous 
en  font  revenus.  Cette  découverte 
nous  a valu  le  plaifir  de  porter  des 
galons  fur  nos  habits , & de  payer  le 
pain  trois  fois  plus  cher.  C’eft  depuis 
cet  heureux  moment  que  nos  femmes 
ont  des  péniches , & no^  matelots 
le  feorbut.  On  fe  trouva  dès -lors 
en  Europe  en  état  d’égorger  régu- 
lièrement deux  cents  mille  'hommes 
chaque  année  5 au  lieu  qu’aiiparavant 
les  maffacres  légitimés  par  le  droit 
de  la  guerre  & des  gens  , n’allaient 
environ  qu’à  foixante  mille  au  plus. 

Le  premier  vaiffeau  qui  aborda  en 
Efpagne  ^ ainfi  chargé  des  produétions 
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du  nouveau  monde  , y excita  un  ra- 
vinement général.  On  ne  fe  laflait 
point  d’admirer  les  héros  qui  avaient 
été  chercher  fi  loin , & à travers  tant 
de  périls  , de  nouvelles  reflburces 
pour  la  félicité  du  genre  humain.  On 
s’extafiait  à la  vue  du  fruit  de  leurs 
travaux. 

On  appercevait  fur  le  tillac  , & 
dans  l’ordre  le  plus  fatisfefant  pour  la 
vue,  de  petites  mantes  de  plumes 
incarnates  , teintes  avec  le  fang  des 
Indiens;  des  boucles  d’oreilles  aux- 
quelles pendaient  les  bouts  des  oreilles 
dont  on  les  avait  arrachées  ; des  an- 
neaux tranfportés  avec  les  doigts  de 
leurs  anciens  polTelTeurs  ; des  plaques 
d’or  avec  les  nez  qui  s’en  étaient 
long-tems  enorgueillis..,. 

Les  Argonautes  du  feizieme  fiecle 
fe  piquaient  de  courage  plus  que  de 
patience.  Afin  de  s’approprier  plus 
vite  les  joyaux  des  Caraïbes,  ils  en- 
levaient à la  fois  les  joyaux  & ce  qui 
fervait  à les  foutenir.  Tout  ce  qui 
avait  l’honneur  d’être  couvert  d’or, 
reliait  entre  les  mains  des  vainqueurs , 
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avec  fon  ornement.  C’était  épargner 
le  temps  dont  les  conqiiéraas  de  tous 
les  fiecles  ont  toujours  avec  ralfon  été 
fort  avares.  Cette  économie  produifît 
une  charge  abondante  pour  un  vail- 
feau  qui  vint  étaler  en  Efpagne  les 
dépouilles  d’une  autre  hémifphere.-^ 

Tandis  que  ce  fpeclacle  attirait 
tous  les  regards,  on  n’appercevait pas 
la  Cacomonade  cachée  derrière  tant 
de  ballots  précieux.  Elle  s’apprêtait  à 
prendre  terre  , & choififfait  déjà  fes 
logemens  au  milieu  de  la  foule  qui 
l’entourait.  Son  débarquement  fut 
bientôt  fait.  Elle  fuivit  Chriitophe 
&:  Martin  Colombo  jufqu’à  la  cour , 
oii  une  vertueufe  Reine  , nommée 
Ifabelle  , rempliflait  le  trône  dont 
elle  venait  de.chaffer  fon  frere. 

Cette  fage  Princeffe , avec  fon  mari 
lé  fincere  , le  généreux  Ferdinand  le 
Catholique  , avait  juré  au  Roi  de 
Naples  , fon  parent , de  le  défendre. 
Ils  avaient  trouvé  depuis  qu’il  était 
plus  noble, ^plus  décent  & plus  jufte 
de  le  dépouiller.  Ils  Tefaient  donc 
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embarquer  des  troupes  à Barcelonne 
pour  cette  expédition. 

Les  troupes  lé  mirent  en  mer  avec 
des  provifions  d’un  genre  tout  nou- 
veau. La  Cacomonade  en  fêlait  un 
des  principaux  articles , quoiqu’elle 
ne  fut  pas  couchée  fur  les  regiléres 
des  munitionnaircs.  Elle  partit  en 
meme  temps  que  l’armée.  Elle  fît 
d’abord  peu  de  progrès  en  Italie , 
dont  les  coutumes  ne  lui  étaient  pas 
favorables.  Heureufement  pour  elle  , 
Charles  VIII  lé  mit  en  tête  d’aller  à 
Rome  rendre  une  vifite  au  faint  Pere 
Alexandre  VI. 

Perfonne  n’ignore  combien  cette 
expédition  fut  inutile  & brillante. 
Nos  Chevaliers  Français  y dév^elop- 
perent  le  héroïfme  le  plus  admirable 
& le  plus  infructueux.  Ils  prirent 
avec  rapidité  Milan  ^ Florence , Pvome, 
Naples  & la  Cacomonade  ; mais  de 
'toutes  leurs  conquêtes  cette  derniere, 
dont  ils  fe  feraient  défaits  plus  volon- 
tiers , fut  la  leule  qui  leur  refta.  A 
leur  retour  ils  la  tranfplanterent  dans 
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leur  patrie  , oii  la  galanterie  françaife 
l’accueillit  honorablement  ; & ce  fut 
à-peu-près  l’iinique  fruit  qui  revint 
à nos  ancêtres  d’une  campagne  fi 
glorieufe. 


r 
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4%  -r- 

CHAPITRE  IX. 

Drffcrens  voyages  de  la  Cacomonade, 

Tiv  *•> .. 

ANDis  que  l’ancienne  habitante 
de  r Amérique  s’ouvrait  ainfi  une 
entrée  en  France  à la  fuite  de  tant 
de  braves  guerriers , elle  s'échappait 
de  temps  en  tems  pour  former  des 
colonies  dans  le  refte  de  la  terre.  Elle 
defeendait  la  Garonne  , pour  aller 
jetter  l’ancre  dans  la  Tamlfe.  Elle 
repalfalt  les  Pyrénées  pour  courir  , à 
travers  l’Efpagne  , fe  rendre  en  Por- 
tugal. Elle  s’embarquait  à Lisbonne  ^ 
pour  aller  prendre  poffeffion  de  Goa , 
dont  elle  jouit  encore  par  indivis 
avec  la  faintë  Inquifition. 

Elle  partait  de  Cadix  pour  Fès  en 
Mauritanie , avec  quelques  Juifs  ou 
Mahométans , que  le  religieux  Fer- 
dinand le  Catholique  ne  voulait  pas 
fouffrir  dans  fon  royaume.  Elle  pé- 
nétrait dans  la  zone  torride , au  milieu 
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des  fables  de  l’Afrique.  Elle  abordait 
fans  crainte  ces  terribles  femmes  de 
la  côte  de  Melinde.  Elle  s’étendait 
depuis  les  fources  du  Sénégal  jufqu’à 
la  Cafrerie  , -depuis  le  Monomotapa 
jufqu’à  rembouchure  du  Nil.  Elle 
pullulait  par-tout  avec  les  ^Ciîii^tqui 
n’étaient  cependant  pas  fes  plus  zélés 
miffionnaires.  Infatigable  comme  eux, 
mais  dans  un  autre  genre , elle  s’éta- 
bliffait  plutôt  qu’eux  dans  les  comp- 
toirs les  plus  favorables.  Elle  y laiflait 
des  farieurs  intelligens  qui  travail- 
laient à multiplier  le  nombre  de  fes 
débouchés. 

Elle  fe  rendait  plus  commodément 
par  Marfeille  en  Syrie  & en  Egypte. 
Elle  vifitait  les  Echelles  du  Levant. 
Les  grilles  du  Serrail  la  faifaieht  fré- 
mir. Elle  rougiffait  dé  coléré  à la  Vue 
d’une  foule  d’hommes  qui , loin  de 
pouvoir  la  donner  , n’étaient  pas 
même  en  état  de  la  prendre.  Cepen- 
dant , au  moyen  des  Circaiîiennes 
de  louage  qui  ne  font  pas  là  plus 
rares  qu’ailleurs,  & dont  la  loi  de 
Mahomet  permet  le  commerce  aux 
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incirconcis  , comme  aux  croyans  , 
elle  trouvait  une  entrée  jufques  chez 
les  fiers  Mufulmans  de  la  feâe  d’O- 
mar. 

Ceux-ci  la  tranfmettaient  charita- 
blement aux  hérétiques  , fedateurs 
d’Aly,  qui  la  voituraient  aux  habitans 
du  Mogol  5 adorateurs  de  Brama  6c 
de  Viftchnou  , qui  s’empreffaient  à 
lui  donner  des  Jonques  pour  la  tranf- 
porter  à Macao  & à Nangazaqui , 
aux  théologiens  de  Foé  ou  de  Kaka. 

Elle  touchait  en  paffant  à la  côte 
de  Malabar.  Elle  fe  rafraîchifiait  aux 
Philippines , aux  Moluqiies , à rombre 
des  bananiers  & des  cocos.  Elle  sV 
nourriffait  de  mufcades  y de  gérorle 
& de  canelle.  Parvenue  ainfi  aux 
extrémités  du  monde , elle  contem- 
plait avec  admiration  Té  tendue  de  fa 
puiffance. 

II  y a 5 difait-elle  avec  transport , 
des  hommes  rouges  & de  bronzés  ; il 
y en  a de  couleur  de  lait  & de  couleur 
d’orange  ; il  y en  a de  gris  cendré 
de  noir  de  jais , & tout  cela  ell:  à 
moi. 
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On  en  trouve  qui  s’enivrent  aved 
du  jus  de  raifin , ou  de  pomme  , ou 
d’orge  J aigri  par  la  fermentation  ; 
d’autres  qui  s’empoifonnent  délicieu- 
fement  avec  ce  même  jus  diftillé  par 
Iq  feu  ; d’autres  qui  fe  réjouiffent  avec 
dû  la  falive  de  vieille  tenime  infufée 
dans  du  fuc  ,d^  mais  ^ d^autres  qui 
mettent  dans  leur  nez  une  poudre 
brune  & mal  faine  ; d’autres  qui 
mâchent  de  la  chaux  avec  des  feuilles 
d’arbres  ; d’autres  qui  fouettent  ou 
égorgent  leurs  voifins  ; d’autres  qui 
fe  laiffent  fouetter  ou  égorger^  & tout 
cela  efl  à moi. 

On  voit  des  femmes  qui  s’étendent 
du  plomb  calciné  furie  vifage;  d’autres 
qui  fe  colorent  les  joues  ou  les  bras 
avec  de  l’indigo;  d’autres  quim.ontrent 
leur  gorge;  d’autres  qui  ne  découvrent 
que  leur  derrière  ; d’autres  qui  fe 
parfument  & fe  frifent  pour  attirer 
des  amans  ; d’autres  qui  leur  donnent 
îa  peite  en  s’arrêtant  dans  certain 
temps  auprès  d’eux , & tout  cela  efl: 
à m.oi. 

O vaillant  & célébré  Chriflophe 
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Colombo  ! ô vous  mes  fîdelles  & 
bien -aimés  Caflillans  ! bénis  foyez- 
vous  à jamais,  vous  qui  avez  multi- 
plié ma  race  comme  le  fable  de  la 
mer  , & ma  poftérité  comme  les 
étoiles  du  ciel.  Puiffent  les  tréfors 
du  Potofe  devenir  pour  vous  inépui- 
• fables  comme  les  miens  ! Puiffiez- 
voiis  être  éternellement  les  foutiens 
de  mon  empire  , comme  vous  en 
avez  été  les  premiers  prédicateurs  ! 

Après  s’être  ainfi  rendu  compte  de 
fa  reconnaifîance  & de  l'es  conquêtes  , 
la  Cacomonade  fe  remettait  en  route  ^ 
pour  en  entreprendre  de  nouvelles , 
ou  pour  affermir  les  anciennes.  La 
voiture  dont  elle  fe  fervoit  était 
douce.  Il  n’elî  pas  étonnant  qu’après 
des  voyages  fi  longs  & fi  rapides  ^ 
elle  fe  trouvât  encore  en  état  de 
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revenir  en  France , dont  elle  paralf- 
fait  avoir  fait  le  centre  de  fon  empire. 

. Il  ne  faut  pas  oublier  qu’elle  pre- 
nait 5 dans  chacun  de  fes  paffages , la 
livrée  & le  nom  de  la  nation  dont 
elle  fortait.  Elle  était  Napolitaine  en 
France , Françaife  à Naples  & à Ma- 
drid , Caftillane  à Lisbone , Portu- 
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gaife  à Nangazaqui , Turque  à If- 
pahan,  & Françaife  encore  à Conf- 
tantinople  (^z).  Il  n’y  a rien  de  fi 
beau  peut-^être  que  de  lui  voir  ainfi 
franchir  les  mers  & les  montagnes , 
s’élancer  du  Pic  d’Adam  furies  pointes 
de  rimaiis,  & voler  des  rivages  de 
la  Californie  à Madagafcar.  Nous 
avons  cru  que  ce  fpeéiacle  méritait 
bien  au  moins  un  chapitre. 


(iî)  [_î\utc  des  Lïbruires.\  iN  ou^  ne  devons 
pas  diÛimuler  que  cette  alTertion  du  docteur 
contredit  bien  formellement  celle  que  fon 
hidorien  lui  met  dans  la  bouche  au  chapitre 
4 de  rOptimifme.  Celui-ci  fait  dire  à M. 
Panglofs , en  propres  termes  , que  les  Turcs  ^ 
les  Indiens  y les  Chinois  , les  P et  fans  y les 
Siamois  y ne  coniiaijfent  pas  encore  la  V,,,., 
mais  quil  y a feulement  une  rai  fon  fififante 
pour  quils  la  connaiffent  dans  quelques  fiecles. 
Cette  autorité  ed  grave.  Nous  n’avons 
pourtant  pas  cru  qu  elle  dût  prévaloir  fur 
celle  de  notre  manufcrit.  A Dieu  ne  plaife 
que  nous  voulions  accufer  M.  Ralph  d’er- 
reur ou  d’inddélité  : mais  les  mémoires 
d’après  lefquels  il  a travaillé , pouvaient 
n’être  pas  exaéfs  ; & d’ailleurs  fon  héros , 
au  temps  oh  il  le  fefait  parler , n’avait  pas 
encore  acquis  toutes  les  lumières  que  de 
nouveaux  voyages  lui  ont  procurées  depuis. 
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CHAPITRE  X. 

De  /’  'origine  des  perruques. 

O U s avons  vu  la  Caco  monade 
entrer  en  France  par  une  belle  porte. 
Elle  ne  tarda  pas  à prouver  fa  grati- 
tude à toute  la  nation.  Elle  s’y  répan- 
dit avec  prodigalité.  Si  l’on  "en  croit 

les  chroniques  du  temps , F......  P 

la  prit  fur  le  trône,  à côté  de  lui.  Il 
ne  lui  en  coûta  que  cinquante  écris  , 
la  luette  ck  les  cheveux  ; mais  il  en 
fut  quitte  pour  parler  bas , & pour  fe 
bien  couvrir  la  tête. 

Les  génies  inventeurs  , dont  la 
France  a toujours  été  pleine  , ne 
fouffrirent  pas  long -temps  que  leur 
. Prince  fût  réduit  à n’avoir  d’autre 
eoëfliire  que  la  dépouille  des  animaux. 
Ils  parvinrent  bientôt  à lui  en  faire 
une  plus  noble , tirée  de  celle  même 
des  hommes.  Des  mains  adroites 
imaginèrent  ces  treffes  indullrieufes 
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qui  imitent  l’ouvrage  de  la  nature  , 
& replacent  fur  un  crâne  dégarni 
une  foreî  de  cheveux  qu’il  n’a  point 
produite. 

Quelqu’un  a dit  que  fi  un  Prince 
était  borgne , la  mode  pourrait  bien 
venir  , parmi  les  courtifans  , de  n’a- 
voir qu’un  œil.  L’exemple  de  F 

P n’était  pas  fi  difficile  à imiter. 

Il  eut  la  confolation  de  voir  fes  fujets 
s’empreffer  de  le  fuivre.  On  ne  vit 
peu  de  tems  après,  depuis  le  Rhône 
jiîfqu’â  la  Meufe , que  des  chevelures 
faufiés  ; on  n’entendit  que  des  voix 
étouffées. 

Il  nous  eft  venu  depuis  des  Rois 
qui  n’avalent  pas  perdu  la  luette  , & 
les  voix  fe  font  rétablies  ; mais  les 
perruques  font  reliées  malgré  les  ef- 
forts du  clergé.  Ces  dignes  & refpec- 
tables  membres  de  l’Eglile  ont  paru 
long  - tems  révoltés  de  l’indécence 
qui  les  avait  fait  naître.  Ils  en  ont 
interdit  l’ufage  à tous  fes  mlnillres. 
Il  n’y  a pas  encore  long-tems  qu’un 
prêtre  chauve  obtint  avec  beaucoup 
de  peine  de  fon  archevêque  la  per- 


La  Cacomonade,  os 

miffion  d’ufer  innocemment  de  ce 
fecours,  qui  peut  encore  paraître  fuf. 
peâ:  aux  gens  indruits, 

La  néceffité  a rendu  depuis  les  fé- 
culiers  plus  indulgens  ; mais  les  moi- 
nes n ont  pas  oublié  l’origine  peu  hon- 
nête des  perruques.  Elles  font  encore 
bannies  de  tous  les  couvens , au  moins 
de  ceux  oti  l’on  fe  pique  de  montrer 
une  grande  régularité. 

Les  Carmes  , voués  par  état  & par 
goût  à la  chadeté  , n’ont  pas  toléré 
. chez  eux  des  coeffures  qui  ne  lui  doi- 
vent pas  l’exidence.  Les  Capucins 
comens  de  porter  des  cheveux  natu- 
rels iur  le  vifage , ont  négligé  d’en 
etaier  d empruntés  fur  leurs  têtes.  Les 
autres  mendians  attachés  à la  tempé- 
rance & a leur  réglé  , comme  les  Cor- 
deliers , ou  la  propreté  , comme  les 
Recollets , Piçjnrces , &c.  n’ont  iioint 
voulu  d un  meuble  ernbarraffant,  que 
le  grand  S.  François  n’a  jamais  conmi. 

Feut-etre  ont -ils  craint  que  fon 
ufage  ne  les  fît  foupçonner  d’avoir 
des  Ingmates  d’un  autre  genre  eue 
ceux  de  leur  relpedable  patriarche. 
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Peut-être  ont- ils  redouté  Texercice  du 
peigPxC  dont  une  tête  râfe  les  difpenfe. 
Du  moins  il  eft  certain  qu’ils  voient 
fans  inquiétude  des  barbiers  intelli- 
gens  fe  répandre  dans  les  villages  , 
pour  y faire  la  tonte  des  payfannes  ; 
& quand  ils  rencontrent  celles-ci  feu- 
les 5 ou  à l’écart , ce  ne  font  point  des 
cheveux  qu’ils  leur  demandent. 

Ce  mépris  décidé  n’a  pourtant  pas 
été  nuifible  à ce  qui  en  eft  l’objet.  Les 
perruques,  occafionnées  par  un  befoin 
royal , femblent  n’en  avoir  été  que 
plus  annoblies  aux  yeux  des  nations 
Européennes.  On  proportionna  long- 
tems  leur  volume  à la  dignité  ou  à la 
capacité  du  fujet  qui  devoit  s’en  parer. 
C’étoit  à la  cour  fur-tout  qu’on  efti- 
mait  cette  maniéré  d’apprécier  les 
hommes.  On  pouvait  être  fur  qu’une 
maflfe  de  cheveux , de  trois  pieds  en 
quarré,  annonçait  un  mérite  fupérieur 
à celui  qui  n’étoit  ombragé  que  par 
une  mafle  de  deux  pieds. 

Ce  fut  là  le  tems  de  notre  gloire. 
Il  femble  que  l’honneur  de  nos  empi- 
res modernes  ait  été.  comme  la  force 
* ■ de 
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de  Samlbn , attaché  à des  treffes  myl- 
térieufes  que  le  fer  devait  refpeéler. 
Nous  avons  permis  que  le  cifeau  im- 
pur des  Philidins  y touchât.  La  mode, 
comme  une  autre  Dalila  , a porté  la 
main  fur  les  voiles  augudes  qui  dé- 
robaient aux  yeux  du  vulgaire  la  fa- 

gelTe  & la  profondeur  des  réflexions 
de  nos  peres. 

On  lait  auflî  ce  qui  en  efl:  arrivé. 
Après  cette  fatale  opération , les  peu- 
ples modernes  fe  font  réveillés  fans 
^^rce  lans  courage.  Les  petites  per- 
ruques ancrees  lur  les  tetes , ti’y  ont 
plus  occafionné  que  de  petites  vues. 
Ces  coeftures  légères  en  ont  laifl'é 
evapoier  la  fubllance , que  de  larges 
couvre-chefs  y nourrilTaient  auparr- 
yant.  Depuis  ce  temps  nos  cervelles 
fe  font  volatilifées , comme,  chez  les 
diflillateurs  maladroits  , les  efprits  de 
la  liqueur  fe  diffipent , quand  le  cha- 
piteau de  1 alembic  n’ell  pas  lutté  bien 
exactement. 

L étendue  des  perruques  efl  donc 
diminuée  ; mais  la  puifl'ance  de  leur 
mere  ne  l’efl  pas.  On  voit  encore 
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tous  les  jours  augmenter  fes  pro* 
grès. 

Le  pauvre  en  fa  cabane,  ou  le  chaume 
le  couvre, 

Eft  fujet  à fes  loix  , 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du 
Louvre, 

N’en  défend  pas  les  Rois.  . 

D’après  ce  qui  précédé  , on  voit 
que  la  Cacomonade  eft  un  ennemi 
commun  contre  lequel  U faut  fe  réu- 
nir. Il  attaque  également  le  feeptre 
& la  houlette.  Le  feeptre  & la  hou- 
lette doivent  donc  concourir  égale- 
ment à le  chaffer.  On  en  a déjà  eflayé 
plufieurs  moyens,  mais  tous  peu  effi^ 
caces , tous  infuffifans. 


Rejfoiirces  dont  on  fc  fcrt  contre  Us 
atuntats  de  la  Cacomonade.  Pour- 
quoi ce  ne.  font  pas  Us  Médecins  qui 
entrent  en  lice  avec  elle  ? 

JL/’  HISTOIRE  raconte  qu’à  la 

première  bataille  entre  les  Romains 
& les  Grecs  , ceux-ci  étant  reliés 
vainqueurs  , s’amulérent  à examiner 
les  bleiTures  qu’avoient  reçues  leurs 
camarades  tués  dans  la  mêlée.  Ils  vb 
rent'des  têtes  fendues  , des  bras  cou- 
pés , des  corps  percés  de  part  en  part. 
L’hilîoire  ajoute  que  , comme  leurs 
armes  à eux  ne  fefaient  que  des  égra- 
tignures  , ils  ne  purent  foiitcnir  Tidée 
de  fe  battre  contre  des  hommes  qui 
donnaient  de  pareils  coups.  La  vue 
feule  d’un  labre  italien  les  lit  trembler 
dans  la  liiiîc  ; de  cette  frayeur  ne  con- 
tribua pas  peu  à faire  tomber  la  Grcca 
entière  au  pouvoir  des  Romains, 
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On  peut  dire  qu’il  en  fut  de  même 
à l’arrivée  de  notre  voyageufe.  Les 
dofteurs  étaient  familiarifés  avec  les 
citoyennes  de  nos  climats.  Ils  trai- 
taient fans  répiîgnance  les  indigef- 
tîons , la  fievre  & les  autres  infirmi- 
tés qui  affermiiTent  leurs  fortunes , en 
excitant  nos  alarmes.  Mais  leur  con- 
fiance tomba  à l’afpeû  d\in  vifage 
dont  Hipocrate  n’avait  pas  anatomifé 
les  traits.  On  les  vit  fuir  à l’appro-^ 
che  de  cet  ennemi  redoutable  & in-^ 
connu. 

Il  eft  vrai  que  fa  préfence  s’ann  on-? 
çait  par  des  lignes  un  peu  effrayans. 
On  lailTait  fon  nez  dans  fon  mouchoir. 
On  crachait  fa  langue  & les  glandes 
qui  la  rafraîchiffent.  En  voulant  jet- 
te r une  pierre  , on  était  tout  furpris 
d’avoir  lancé  fon  bras.  On  fe  trou- 
vait en  moins  de  rien  réduit  à l’état  de 
ces  gardiens  des  ferrails , à qui  la 
prévoyance  des  Turcs  ne  laiffe  pas  de 
quoi  exciter  même  l’ombre  d’un  foup- 
çon.  On  crut  qu’une  nouveauté  fi 
terrible  était  la  derrière  reflburce  de 
la  mort,  On  fe  perliiada  que  le  genre 
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humain  allait  périr  par  cette  nouvelle 
façon  de  l’attaquer. 

Pour  completter  l’effroi , on  s’ima- 
ginait qu’elle  était  contagieufe  com- 
me la  peffe.  On  ne  favait  pas  qu’il 
n’y  eut  qu’une  façon  de  s’y  expol’er , 
& qu’on  fût  toujours  libre  de  s’en 
défendre.  La  défiance  était  répandue 
dans  toute  la  fociété.  Chacun  trem- 
blait pour  foi.  On  s’écartait  impitoya- 
blement des  malheureux  qui  paraif- 
faient  frappés.  Des  auteurs  contem- 
porains avouent  qu’il  en  périt  plu- 
ïieurs  au  milieu  des  bois  , où  la  ter- 
reur publique  les  fefait  abandonner. 

Dans  cette  confternation  générale  , 
la  faculté  perdit  la  tête.  Efciilape 
déroute,  cefia  de  rendre  des  oracles. 
Ce  n’était  plus  le  moment  où  avec 
de  l’eau  tiede  & de  l’éloquence , un 
docteur  parvenait  à fe  faire  honneur 
des  efforts  de  la  nature.  Ici  elle  reffait 
dans  1 inaftion  ; elle  était  accablée 
fur  le  champ.  Elle  implorait  à grands 
cris  le  fecoiirs  de  l’art  ; & l’art  inter- 
dit , humilie  , ne  lui  prodiguait  qu’une 
compaflion  inutile.  Il  était  loin  de 
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fonger  à pourfuivre  une  antagonifte 
qu’il  n’ofait  pas  même  envifager. 

Cependant , avec  le  temps  , Pha- 
bitude  du  fpedacle  en  diminua  l’in> 
preffion.  Des  hommes  fans  titres  , des 
charlatans  plus  hardis  ou  plus  avides 
que  les  doûeurs , fe  préfenterent  pour 
un  combat  où  la  vlûoire  devait  être 
fort  lucrative.  Ne  pouvant  affurer  le 
fuccès  5 ils  vendaient  au  moins  l’ef- 
pérance. 

On  fit  des  épreuves  ; on  rifqua  des 
infufions  de  végétaux  ; on  confeilla 
des  préparations  chymiques  ; on  mit 
à contribution  la  Chine  & l’Améri- 
que ; on  cita  Hipocrate.  On  n’avait 
aucunes  lumières  , & déjà  on  difpu- 
tait  avec  aigreur  llir  les  moyens  d’en 
acquérir. 

Enfin  dans  cette  occafion,  comme 
dans  toutes  les  autres,  le  hafardvint 
au  fecours  de  la  fcience.  On  avait 
fous  la  main  un  fluide  blanc  comme 
l’argent , plus  pefant  que  lui  ; mais 
connu  par  fa  propriété  de  s’attacher 
aux  autres  métaux  , & compte  par- 
mi les  métaux  lui-même  ^ fans  qu’on 
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fâche  trop  pourquoi.  Perfonne  ne  pou- 
vait imaginer  qu’en  le  broyant  avec 
de  la  graiffe,  & l’appliquant  enfuite 
fur  la  peau , ou  en  le  donnant  à boire 
mêlé  avec  d’autres  ingrédiens  capables 
de  tempérer  fon  aftivité  , on  réuffirait 
à mettre  en  fuite  cette  étrangère  , 
dont  le  féjour  devenait  fi  funefte  à 
fes  hôtes. 

. A la  vérité  on  prétend  que  plufieurs 
Arabes  très-experts  s’en  étaient  déjà 
fervis  dans  quelques  circonllances. 
Ils  l’employaient , dit-on  , pour  tuer 
les  poux  5 pour  chaffer  les  dartres , 
pour  appaifer  les  démangeaifons  & 
pour  d’autres  maladies  de  la  peau. 
Mais  leur  méthode  n’était  point  con- 
nue en  E^yrope.  Quand  Avicenne  ou 
Serapion  en  auraient  parlé  , il  n’en 
était  pas  plus  facile  à nos  ancêtres  de 
deviner  que  ce  qui  était  bon  contre 
les  poux , devait  l’être  contre  la  Ca- 
comonade.  Ce  qu’il  y a de  sûr  pour- 
tant 5 c’efl:  que  la  découverte  en  fut 
faite,  qu’on  l’adopta,  & qu’elle  réulTit. 

Le  bruit  ne  .tarda  pas  à s’en  ré- 
pandre. On  en  profita  de  tous  côtés* 
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Ce  qu’il  y eut  de  fingulier  , c’eft  que 
la  facilite  s y oppofa  de  toute  fa 
foj  ce.  Elle  n avait  point  voulu  clier- 
cher  de  r^fTource.  Elle  ne  parut  s’a- 
nimer que  P 'ur  co’i.  jat?:re  5 fiiivant 
fon  ulage  , celle  oifon  venait  de  trou- 
ver. Efe  ht  rctviuir  FEurope  de  ies 
déciamatir-ns  contre  ce  fluide  utile 
qu  elle  voulait  reléguer  dans  les  baro- 
mètres» il  n.  tint  pas  à elle  que  l’au- 
torite civile  ne  s’interposât  pour  en 
interdire  l’ufage. 

CVii  ainfi  qu’on  a vu  l’émétique 
décrié  avec  violence  par  les  prédécef- 
leurs  de  ceux  qui  l’ordonnent  aujour- 
d’hui. C'ed:  aiiifi  qu’on  a tonné  avec 
emportement  contre  le  quinquina , 
contre  l'ipécacuana  , &c.  dans  les 
mêmes  chaires  où  l’on  en  détaille  à 
prél'ent  les  vertus  avec  enthoufiafme. 
C’efl:  ainiî  que  de  nos  jours  l’inocu- 
lation a trouvé  des  ennemis  implaca- 
bles parmi  des  gens  qui  palTent  pour 
l'ages.  Des  médecins  , reçus  dofteurs  , 
ont  figné  un  mémoire  où  l’on  difait 
qu'il  fallait  laiffer  les  étrangers  en  faire 
l’expérience  à leurs  dépens. 
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On  aurait  peine  peut-être  à citer 
des  exemples  plus  frappans  des  in- 
conféquences  où  la  paffion  & l’en- 
têtement peuvent  porter , même  les 
gens  inflruits.  La  mode  & l’opinion 
font  en  tout  les  reines  du  monde  ; 
mais  le  vif-argent  par  fon  utilité  ne 
méritait  pas  d’être  fournis  à leur  ca- 
price. 

On  ne  le  combattit  pas  long- 
temps. Il  fallut  bientôt  s’en  fervir, 
apres  avoir  effayé  de  le  faire  con- 
damner. La  faculté,  raffurée  par  ce 
fecours  , voulut  fe  rapprocher  des  in- 
fortunes qu'elle  avait  trahis  en  quelque 
forte.  Mais  la  place  était  prife.  Une 
rivale  , long-temps  méprifée  par  elle  , 
avait  faifi  le  moment  de  fon  eff  oi. 

Comme  les  fignes  du  défaftre  au- 
quel il  fallait  remédier,  étaient  exté- 
rieurs , &L  que  la  faculté  régente  avait 
paru  les  craindre  , une  autre  faculté , 
moins  timide  & plus  aciive  , fe  les 
était  attribués.  Celle-ci  hafarda  la  pre- 
mière , avec  quelque  méthode  , l’ufage  ' 
de  la  liqueur  argentée , qui , dans  les 
mains  des  empyriques  , produifait 
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peut-être  autant  de  mauvais  effets  que 
de  bons.  Elle  s’empara  de  la  confiance 
du  public  ; & quand  les  autres  , reve- 
nus de  leur  effroi , voulurent  repren- 
dre un  porte  dont  ils  croyaient  pou- 
voir difpofer , leurs  efforts  furent  inu- 
tiles. 

C’était  une  mine  plus  riche  que 
celle  du  Pérou,  qui  s’ouvrait.  Les 
iifurpateurs  ont  confervé  jufqu’au- 
jourd’hui  le  droit  d’y  travailler  pref- 
qu^  feuls.  Les  dofteurs  régens  fe 
voient  avec  regret  exclus  de  la  fource 
de  tant  de  richeffes.  Ils  effayent  fou- 
vent  de  s’y  glilfer  ; mais  on  ne  leur 
permet  point  de  manier  la  compofi- 
tion  précieufe  qui  détrône  l’étrangere, 
& attire  l’argent  des  malades.  On  leur 
permet  feulement  de  raifonner  fur  la 
théorie  qui  ne  rend  rien.  On  les  laiffe 
aborder  à l’entrée  de  la  mine.  On 
fouffre  qu’ils  éclairent  les  ouvriers,  ' 
s’ils  le  peuvent;  mais  on  leur  interdit 
totalement  la  fouille  qui  feule  eft  lu-^ 
crative. 
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Avertiss  E M E N T des  Libraires 
au  fujet  du  Chapitre  fuivant. 
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O U S prévenons  les  yeux  délicats 
de  pajfer  par-dejjus  tout  le  chapitre  qui 
fuit , quoique  ce  foit  le  plus  injlruclif  de 
l'ouvrage.  Malgré  V envie  qu  avait 
Panglofs  de  gaiçr  les  chofes  d'une  façon 
honnête  ^ il  ne  lui  a pas  été  poffîblc 
probablement  de  les  adoucir  dans  ce 
dialogue  , oii  il  ne  fait  que  rapporter 
les  difeours  des  interlocuteurs.  Il  aurait 
hlejfé  la  vraifernblance  & la  vérité , en 
changeant  quelque  chofe  à leurs  termes. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  quils 
foient  révoltans.  Ils  nont  que  l'énergie 
inévitable  en  pareille  matière.  Us  font 
■traités  avec  autant  de  ménagement 
qu'on  doit  l'attendre  des  deux  hommes 
illüfres  qui  paraiffent  fur  la  feine. 


Ev; 


io8  LA  Cacomonade. 

/ 

r=.- - _ — — TJ» 

CHAPITRE  XII.  ' 

Dialomii  entre  un  Mandarin  & M.  le 

O 

Baron  de  Thundcrthcntronck  fur 
riifagc  du  vif  argent  ^ dans  U cas 
dont  il  s^agit, 

IjE  métal  dont  on  vient  de  parler, 
efl:  incontefîablement  la  leide  bar- 
rière que  Ton  puilTe  oppofer  avec  fiic- 
cès  aux  invafions  de  la  Cacomonade. 
Il  ne  fe  contente  pas  même  d’arrêter 
fes  progrès  ; il  pénétre  )ufqu’à  fon 
principe.  Il  l’attaque  , la  preffe  , la  dé- 
racine. Par-là  il  doit  être  mis  bien 
au-deffus  de  l’or , qui  loin  de  guérir 
les  maladies  , ne  fait  au  contraire 
que  donner  la  facilité  ' de  les  attraper 
toutes. 

On  aura  quelqu’idée , tant  de  fon 
efficacité , que  des  différentes  maniè- 
res de  le  préparer  & de  leurs  fuites  ^ 
fl  l’on  jette  les  yeux  fur  le  petit  dia- 
logue iviiyanti  II  y a deux  interlgçu- 
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teurs.  Le  premier  eft  un  de  ces  ma- 
glft.-ats  lettrés  , qu’on  nomme  à la 
Chine  Colao  ^ & que  les  Européens 
lé  font  avifés  de  nommer  Mandarins  , 
fans  qu’on  en  fâche  trop  la  railbn. 
Le  fécond  eü  le  lils  de  mon  rei'peéhi- 
ble  maître  Monfieur  le  Baron  de 
Thunderthentronck.  J’eus  la  confo- 
lation  de  le  retrouver  à Pequin  , l’an 
de  grâce  1761.  Il  commençait  à y 
être  élevé  en  dignité.  Il  eut  alors 
avec  un  Mandarin  du  troifieme  ordre 
la  converfation  fuivante  , qu’il  a eu  la. 
bonté  de  me  communiquer. 

LE  Mandarin. 

Bon  jour,  mon  révérend  Pere.  Je 
me  fuis  fait  apporter  ici  dans  ma  lan- 
terne couleur  de  laque , fans  décou- 
pure. Je  n’ai  avec  moi  que  trente 
hommes  à cheval , avec  dix-huit  tam- 
bours. Je  vous  en  fais  mes  exeufes  ; 
mais  j’étais  bien-aife  de  vous  voir 
incognito, 

LE  Baron. 

Serions-nous  allez  heureux  pour 
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pouvoir  être  utiles  à Votre  Excel- 
lence ? 

LE  Mandarin. 

Oui  ; vous  pouvez  me  faire  un 
grand  plaifir. 

Le  Baron. 

Voudrait-elle  voir  expirer  un  chat 
dans  la  machine  pneumatique,  ou  dé- 
tourner le  tonnerre  avec  l’aiguille 
éle  étriqué  ? 

LE  Mandarin. 

Non , ce  n’efl:  pas  cela  qui  m’a- 
mene. 

LE  Baron. 

Voudrait-elle  fe  défaire  de  quel- 
ques balles  de  foie  crue  , de  quelques 
vieilles  porcelaines  pour  envoyer  en 
Europe  ? Il  efl  grand  tems , Monfei- 
gneur,  je  vous  en  avertis.  Elles  vont 
bientôt  baifferdeprix,  depuis  que  de 
favans  chimifles  en  ont  découvert  le 
fecret. 

LE  Mandarin. 

Cela  ne  m’inquiété  guères. 
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LE  Baron. 

Vous  voudriez  peut-être  aller  à 
confeffe , & obtenir  la  rêmiffion  de 
vos  péchés  par  l’interccffion  de  faint 
Ignage  de  Loyola  , du  bienheureux 
François  Regis , du  grand  laint  Fran- 
çois de  Gonzague , qui  fe  mettait  fur 
la  poitrine  un  linge  mouillé , pour  em- 
pêcher fon  cœur  de  s’enflammer  par 
l’amour  de  Dieu. 

LE  Mandarin. 

Eh  non.  Je  ne  veux  point  tout 
cela.  II  s’agit  uniquement  de  m’ap- 
prendre de  quel  fecret  vous  vous  fer- 
vez  vous  autres , quand  vous  avez 
la 

Baron. 

Ah  ! ah  ! Monfeigneur,  A nous  ! 
Là, ...  ! Fi  donc 

LE  Mandarin. 

Eh  fans  doute  , mon  R.  P.  Je  l’ai 
bien , moi  qui  vous  parle.  J’ai  pour- 
tant foutenu  tous  mes  examens  avec 
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honneur.  J’ai  été  reçu  au  grand  con- 
cours , la  première  année  de  TEmpe- 
reur  Jontchin.  Je  manie  le  pinceau 
auffi  bien  qu’aucun  lettré  de  l’em- 
pire : c’efl  à la  beauté  de  mon  écriture 

que  je  dois  ma  place,  & j’ai  la 

Pourquoi  ne  l’auriez-vous  pas  auffi 
quelquefois  ? 

LE  Baron. 

Mais  Votre  Excellence  oublie  quelle 
robe  j’ai  rbonneur  de  porter.  On 
nous  a bien  reproché  en  quelques  en- 
droits de  faire  beaucoup  de  mal  aux 
hommes  ; mais  on  ne  nous  a jamais 
accufés  d’un  commerce  trop  direû 
ayec  les  femmes. 

LE  Mandarin. 

Ma  foi  , tant  mieux  pour  vous. 
Que  n’ai-je  toujours  été  auffi  prudent  ! 
Je  ne  ferais  pas  dans  Te m barras  qui 
me  procure  l’honneur  de  vous  voir. 
Sur  le  dernier  vaiiieau  qui  vous  a 
appoi'té  des  pièces  d’écarlate  , des 
chapelets  , des  pendules  & des  or- 
gues , il  y avait  une  très-belle  femme. 
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N’en  avez-vous  pas  entendu  parler  ? 

LE  Baron. 

Point  du  tout.  Nous  ne  fommes 
pas  curieux  de  ces  nouvelles-là.  C’ell 
le  diable  , Mo.uoig.neur,  qui  le  cache 
fous  de  pareilles  figures. 

LE  Mandarin. 

Cela  fe  peut  ; mais  il  y ell  bien  dé- 
guifé.^  J’étais  fur  le  port  à l’inftant 
du  débarquement.  Je  vis  defcendre 
cette  femme  de  la  chaloupe.  Elle 
avait  le  nez  fi  joliment  applati  ! Elle 
ferrait  les  paupières  avec  tant  de  dé- 
Iicatefle  ! Sa  bouche  était  fi  bien 
fendue  , fi  agréablement  coupée  de- 
puis la  naiflance  d’une  oreille  jufqu’à 
l’autre  ! & un  pied  , mon  Pere  , un 
pied  ! Mon  pouce  aurait  rempli  fa 
pantoufle.  Je  défie  qu’on  ait  jamais 
rien  vu  de  plus  beau , depuis  le  fleuve 
Jaune , jufqu’au  fleuve  d’Oubli. 

LE  Baron. 

L’intervalle  efl  pourtant  bien  long 
entre  ces  deux  fleuves-là. 
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LE  Mandarin. 

N’importe.  J’admirais  l’économie 
de  la  nature  , en  voyant  ce  petit 
pied-là.  Quelles  délices  , difais-je  en 
moi-même  , li  les  proportions  font 
exaftement  fuivies  par-tout  ! 

Je  m’apperçus  bientôt  que  la  na- 
ture était  fujette  à s’oublier  , & je 
voudrais  bien  n’avoir  acquis  d’expé- 
rience que  fur  ce  point-là.  La  belle 
étrangère  avait  été  infultée  par  un 
matelot.  Dès  qu’elle  fut  que  j’étais 
le  gouverneur  , elle  me  demanda 
vengeance.  Je  lui  propofai  des  con- 
ditions ; elle  les  accepta.  J’ai  fait  punir 
le  matelot.  Je  me  fuis  cru  le  plus  heu- 
reux des  hommes.  Le  pauvre  diable 
a eu  la  canine  ; & moi,  mon  Pere^ 
bien  autre  chofe. 

1 

LE  Baron. 

C’eil:  Dieu  qui  vous  punit,  Mon- 
feigneur.  Il  ne  veut  pas  qu’on  ait  trop 
de  complaifance  pour  les  femmes.  Il 
a dit  , non  mœcabcris , & VOUS  fouffrez 
juftement. ... 
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LE  Mandarin. 

MonPere,  je  ne  fais  fi  c’eft  Dieu 
qui  m’a  rendu  malade  ; mais  je  vois 
bien  qu’il  faut  que  les  hommes  me 
guérilTent.  Nos  médecins  refufent  de 
m’entreprendre  : on  vous  dit  habile; 
l’êtes-vous  affez  pour  m’indiquer  un 
remede  ? Je  vous  prendrai  trois  grof- 
fes  de  chapelets  , de  je  vous  donne- 
rai cent  livres  de  thé  Peco , qui  ir  aura 
point  été  bouilli. 

LE  Baron. 

Allons  5 voyons.  Quoique  nous 
foyons  peu  fujets  aux  maladies  , nous 
portons  toujours  avec  nous  de  toutes 
fortes  de  remedes  , comme  quantité 
d’autres  choies  que  nous  failbns  ac- 
cepter aux  autres  , & dont  nous  n’u- 
fens  pas.  Il  s’agit  ici  de  choifir  une 
méthode. 

LE  Mandarin. 

Mais  il  femble  qu’il  faut  prendre  la 
meilleure  de  la  plus  connue. 
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LE  Baron. 

Cela  eft  bientôt  dit  ; mais  croyez* 
Vous  le  ch.O!x  11  aile  ? De  toutes  les 
méthodes  que  je  connais,  il  n’y  en  a 
pas  une  qui  ne  Toit  appuyée  ôc  com- 
battue par  de  grands  noms , par  de 
forts  exemples , & par  de  beaux  rai- 
fonnemens. 

I 

LE  Mandarin. 

« 

Les  noms  & les  raifonnemens  ne 
font  rien.  Il  ne  faut  s’arrêter  qu’aux 
exemples.  - 

LE  Baron. 

Oui , à la  Chine.  Mais  il  y a des 
pays  oii  l’on  penfe  tout  autrement. 
Pour  peu  qu’une  chofe  puiiTe  paraître 
utile  , on  commence  d’abord  par  de- 
mander de  qui  elle  vient.  On  argu- 
mente enfiiite  pour  prouver  qu’elle  eft 
;mauvaife  ; & Il  enfin  on  avoue  qu’elle 
eft  bonne  , c’eft  toujours  le  plus  tard 
qu’on  peut.  Préfentement , de  quelle 
façon  vouleï-voLis  être  traité  ? Éft-ce 
par  les  friétions? 
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LE  Manda  rin, 

* 

Qu’entendez-vous  par-!à  ? 

LE  Baron. 

Je  prendrai  un  peu  de  cet  onguent 
Cju  on  appelle  du  ^ capoLuanum»  Il  efl 
çompoi'c  de  graiffe  & de  mercure.  Je 
vous  en  frotterai  tous  les  jours  une 
certaine  portion  du  corps.  Au  bout  de 
quarante  jours,  vous  vous  trouverez 
couvert  d une  croûte  huileure  , depuis 
le  talon  juiqu’à  la  clavicule  , & de- 
puis les  omoplates  jufqu’au  bout  des 
ongles.  Vous  lerez  gras,  puant,  in- 
fupportable  à vous-même. 

LE  Mandarin. 

f 

Mais  guérirai-je  enfin  ? 

LE  Baron. 

Uy  a lieu  de  s’en  flatter. 
le  Mandarin. 

N’y  aurart-il  pas  d’inconvéniens  à 
icraindre  } 
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LE  Baron, 

Pardonnez-moi.  Votre  tête  s’en- 
flera prodigieufement.  Vos  dents  s’é- 
branleront. Sc  tomberont  peut-être» 
Vous  aurez  les  gencives  & la  gorge 
ulcérées.  Vous  rendrez  une  quantité 
de  falive  effrayante.  Vous  pourrez 
en  perdre , ou  un  œil,  ou  un  bras , ou 
une  jambe , ou  la  luette , (^). comme  le 

défunt  Roi  de  glorieufe  mémoire  F 

P , & beaucoup  d’autres  r ul , avec 

moins  de  réputation , n’ont  pas  eu 
plus  de  bonheur. 

LE  Mandarin. 

Mon  pere,je  ne  veux  point  de  fric^: 
tions, 

LE  Baron, 

On  pourrait  les  modérer , en  vous 
les  adminiftrant  par  extinaion.  Il 
faudrait  toujours  vous  frotter , mais 
avec  plus  de  ménagement.  Je  vous 
ferais  prendre  du  lait  quelquefois. 


(a)  Lettres  de  Gui  Patin , lett.  133, 
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pour  fufpendre  l’effet  du  mercure , s’il 
eft  trop  fort.  Vous  cracherez  moins  , 
vous  enflerez  moins',  vous  puerez 
moins.  Cela  efl:  plus  commode. 

LE  Mandarin. 

Y a-t-il  quelque  péril  ? 

« 

LE  Baron. 

Le  plus  grand  fera  de  ne  pas  guérir^ 

LE  Mandarin. 

Oh]  oh! 

'le  Baron. 

Sans  contredit.  Le  remede  étant 
plus  doux,  fera  auffi  moins  adif.  Les 
molécules  bienfefantes  ne  pourront 
-pas  aller  chercher  auifi  avant  les  par- 
ties imprégnées  du  venin.  Pour  peu 
^ue  cclui'Ci  foit  abondant  ^ il  en  rel- 
iera a/îéz  pour  vous  rendre  bientôt 
beaucoup  plus  mal  que  vous  n’etes* 
Dans  cinq  ou  hx  ans,  uprïs  iri’^ 

tcrvallc  lucide  , vous  vous  trouverez 
de  nouveau  conjiitui  malade  , corn- 
^me  dit  quelque  part  un  trés-habile 
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prof  iTeur  d’éloquence  en  l’iiniverfité 
de  Paris. 

LE  Mandarin, 

Cela  eft  défolant.  Ah  , mon  ami , 
qui  l’aurait  dit,  en  voyant  un  fi  petit 
pied  ! 

LE  Baron. 

N’en  dites  pas  de  mal  : ce  n’efl:  pas 
lui  qui  vous  a bleffé.  Au  refte  , ne 
vous  défel'pérez  pas  : vous  pourriez 
effayer  de  la  fumigation. 

LE  Mandarin, 

Comment  s’y  prend-on  ? 

LE  Baron. 

On  vous,  mettrait  debout  & tout 
nud  dans  une  boëte  de  fapin  bien 
clofe , dont  vous  ne  fortiriez  que  la 
tête.  Par  en  bas , on  vous  palTerait 
fous  les  feffes  un  réchaud  allumé  avec 
du  mercure  fur  les  charbons.  Ce  fluide 
volatilifé  par  le  feu,  retenu  autour  de 
vous  par  la  machine , & par  un  grand 
manteau  dont  elle  ferait  couverte  , pé- 
nétrerait 
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néîrerait  peu  à peu  dans  les  pores. 
Vous  fileriez  beaucoup,  & peut-être 
à la  fin  vous  vous  trouveriez  guéri. 
Il  y a des  gens  qui  ont  lieu  de  fe 
louer  de  cette  méthode. 


LE  Mandarin. 

Eüe  n’efi  pas  de  mon  goût.  En  vé- 
rité , voilà  qui  efl  étrange.  Vous  êtes 
fi  habile  , & tous  vos  fecrets  fe  ré- 
duifent  à faire  enfler  la  tête  , ou  à 
ne  procurer  qu’une  guérifon  incer- 
taine , ou  à mettre  un  réchaud  ions 
le  cul. 

LE  Baron. 

Attendez , je  ne  fuis  pas  au  bout. 
On  pourrait  vous  traiter  avec  les  pa- 
nacées , avec  plufieurs  iortes  d’œ- 
thiops  minéral.  On  pourrait  vous 
donner  une  folution  de  mercure  par 
défaillance , ou  des  teintures  d'or  & 
d’argent.  Je  n’ai  pas  de  tout  cela  : 
mais  notre  Frere  Apoticaire  vous  en 
fera,  fi  vous  voulez. 
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LE  Mandarin. 

Eh  morbleu  , laiffez-là  ce  qu’on 
pourrait  faire  , & dites-moi  ce  qu’il 
tant  que  je  faffe  ? 

‘ L E B A R O N. 

Voulez-vous  m’en  croire  ? Vous 
voyez  cette  petite  boîte  rouge  : à 
votre  place , je  m’en  tiendrois-là. 

LE  Mandarin. 

Elle  contient  un  grand  nombre  de 
boules  grifes.  Comment  les  appeliez- 
vous  ? 

L E B A R O N.  . 


On  les  nomme  en  Europe , JDra^ 
gks  de  Keifer,  M.  Keifer  ell  un  pra- 
ticien Allemand  ôc  mon  compatriote , 
qui  a imaginé  une  compofition  toute 
nouvelle  contre  la  maladie  dont  vous 
vous  plaignez.  Si  vous  m’en  croyez  , 
vous  ferez  ufage  de  fa  recette.  Je  vous 
gouvernerai  : vous  guérirez  certaine-», 
jment. 
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En  êtes-vous  bien  sûr  ? ‘ 1 

'i 

L E . B A R O N.  i 

Si  sûr  que  ce  n’eft  qu’après  votre  ' 
guérifon  que  je  veux  les  cent  livres  de  f;l 

thé. 

LE  Mandarin. 

1 

Je  compte  fur  votre  parole.  Je 
m’en  tiendrai  aux  boîtes  rouges.  Al-  : 

Ions , je  vais  commencer  fur  le  champ 
à me  traiter.  Vous  devez  tout  atten- 
dre  de  ma  reconnoiflance, 
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CHAPITRE  XIII. 

’ Prodigieux  progrès  de  la  Cacomonade» 
Moyens  a prendre  pour  s^ en  défaire. 

vient  de  voir  çi-deffus  que  les 
compagnons  du  Révérend  Pere  Ba- 
ron de  Thunderthentronck  avaient 
porté  le  fecret  & la  réputation  de 
M.  K. . , . jufqu’à  la  Chine  , avec  la 
poudre  fulminante les  Agnus  Dei  & 
les  larmes  bataviques.  On  lui  a en-^ 
tendu  faire  l’éloge  en  peu  de  mots 
de  ces  fameufes  dragées  , & en  re^- 
commander  l’iifage  à fon  prolélite. 
Cela  femble  un  peu  contredire  ce 
que  nous  avons  dit  au  chapitre  X. 
On  y trouve  que  toutes  les  reffources 
imaginées  jufqu’ici^  lont  peu  efficaces 
& infuffifantes. 

Mais  nous  avons  parlé  de  leur  in- 
fuffifance  , quant  à l’efpeçe  des  hom- 
mes en  général  , quant  à la  totalité 
des  accidens  qu’ils  ont  à craindre  en 
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commun  , & non  pas  relativement  à 
chaque  individu.  Il  eiT;  certain  qu’on 
réulîit  à rétablir  les  particuliers.  On 
les  lave  de  la  fouilliire  qu’ils  ont  con- 
tractée avec  imprudence.  On  leur 
ôte  ce  qu’ils  ont  acquis  ; on  leur  rend 
ce  qu’ils  ont  perdu  , à l’innocence 
près,  qui,  comme  l’occafion,  n’a  des 
cheveux  que  pardévant , & qu’on  ne 
ratrape  plus  , dès  qu’on  l’a  une  fois 
laiffée  échapper. 

Mais  le  genre  humain  n’en  refte  pas 
moins  attaqué.  La  Cacomonade  , 
femblable  à l’hydre  de  la  fable  , n’a 
pas  plutôt  perdu  une  tête  , qu’elle 
en  recouvre  dix.  Tandis  que  cent 
malades  travaillent  à s’en  défaire , 
mille  la  recherchent  avec  emprefle- 
ment  ; de  forte  que  , malgré  les  flots 
d’argent  liquide  dont  on  inonde  l’Eu- 
rope , la  néceiîiîé  de  l’employer  de- 
vient chaque  jour  plus  preflanîe  & 
plus  fenfilDle.  On  ne  réuffira  jamais  à 
s’en  délivrer , qu’en  écrafant  d’un  feuî 
coup  le  monflre  qui  nous  dévore  les 
entrailles.  C’eft , comme  on  vient  de 
le  dire , une  hydre  qui  fe  multiplie  par 
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fes  pertes  mêmes.  Pour  l’exterminer , 
il  faut  couper  à-Ia-fois  toutes  fes  têtes. 

. Pour  l’empêcher  de  renaître  , il  eft 
néceffaire  d’y  appliquer  le  fer  & le 
feu  fur  le  champ. 

Les  gouvernemens  deviendront , 
dès  qu’ils  auront  le  courage  de  le 
vouloir  , des  Hercules  capables  de 
cette  operation  héroïque  & falutaire. 
Il  ne  s’agira  pour  cela  , de  leur  part , 
que  de  renouveller  , & fur-tout  de 
veiller  à faire  exécuter  des  précau- 
tions prifes  depuis  long-tems  à ce 
' fuje^t,  & autorifées  par  le  confente- 
meat  des  anciens  peuples  dans  des 
occafions  bien  moins  inîéreflantes. 

Les  lépreux , chez  les  Juifs , étaient 
bannis  de  l’enceinte  des  villes.  Il  y 
avait  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
fe  hafardaient  à y entrer.  On  leur 
ôtait  le  maniement  des  affaires.  On 
les  féquefîrait  de  la  fociété  humaine  ; 
& quoiqu’un  des  privilèges  de  leur 
état  fût  de  ferrer  avec  plus  de  force 
les  nœuds  du  lien  conjugal , comme 
on  l’a  vu  5 on  exigeait  qu’ils  allafîent 
porter  au  loin  leurs  talens  leurs  dé- 
mangeaifons. 
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Cette  politique  lage  a été  depuis 
imitée  dans  tous  les  pays  curieux  de 
leur  confervation.  En  France  même 
on  en  a fait  ufage  d’abord  contre  la 
lepre  , quand  elle  eut  jugé  à propos 
de  fe  tranfplanter  des  bords  de  la 
mer  Morte  fur  ceux  de  la  Méditer- 
ranée , & qu’elle  eut  paffé  du  Jour- 
dain dans  la  Seine.  On  s’en  fouvint 
enfuite  à la  première  delcente  de  fa 
rivale  de  l’Amérique.  Les  magiftrats 
infatigables  , qui  veillent  au  repos  & 
à la  fécurité  des  habitans  de  Paris  , 
rendirent  contre  cette  produftion  de 
Saint-Domingue  les  arrêts  les  plus 
féveres.  Ils  firent  des  ordonnances 
pour  en  défendre  le  tranfport  dans 
l’intérieur  de  la  ville , & en  faciliter 
la  prompte  exportation.  Dès  avant 
l’an  14985  on  trouve  des  réglemens 
de  police  qui  tendent  à cet  objet. 

Ils  commandent  à toutes  perfon- 
nes  fiifpedes  d’alliance  avec  la  Prin- 
ceffe  de  l’Amérique  5 à quiconque 
s’eft  laiffé  furprendre  à fes  artifices, 
c/e  quitter  Paris  dans  Us  vingt- quatre 
heures  y fous  peim  de  la  liart.  On  an- 
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nonce  qu’il  fe  trouvera  à la  porte  par 
laquelle  il  leur  eft  enjoint  d’en  fortir , 
des  dijlributeurs  charges  de  leur  don- 
ner à chacun  quatre  fols  parifis  , pour 
les  indemnifer  des  frais  du  voyage.  Les 
riches  même  , & les  naturels  du 
pays  , font  exclus  des  rues  , fous 
peine,  s’ils  y font  rencontrés, 
jettes  dans  la  riviere  {a).  On  les  ren- 
ferme dans  leurs  maifons  , s’ils  en 
ont , ou  dans  des  édifices  publics  con- 
facrés  à cet  ufage  , s’ils  n’en  ont  pas 
qui  leur  appartiennent.  On  fe  char2:e 
de  les  y fournir  de  vivres  , & de 
tous  les  fecoiirs  qu’exige  leur  état , 
jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  abjuré  le  joug 
de  l’ennemie , & qu’ils  fe  foient  mis 
en  état  de  figurer  dans  la  fociéîé,  fans 
rougir  , ou  fans  la  troubler. 

Tels  font  les  réglemens  qu’il  faut 
fe  hâter  de  remettre  en  vigueur,  avec 
quelque  modification  pourtant.  Il  efl 
très-bon  de  punir  de  la  hart  tous 
ceux  ou  celles  qui , après  un  certain 


(iî)  Voyez  les  regidres  du  Parlement 
& du  Châtelet. 
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tems  marqué  pour  ies  purifications, 
oferont  reparaître  avec  des  ibuiilures. 
Mais  ce  ne  ferait  pas  allez  de  leur 
donner  quatre  fols  parifis  pour  leur 
voyage.  Tout  ce  qu’on  y gagnerait, 
ce  ferait  de  les  envoyer  planter  la 
Cacomonade  chacun  dans  leur  pays. 
Elle  s’y  multiplierait , pour  peu  que 
le  terrein  fut  favorable  à fa  propaga- 
tion. On  en  verrait  bientôt  les  fruits 
refluer  vers  la  capitale  avec  impé- 
tuofité. 

Il  ne  fuffit  donc  pas  de  chaffer  les 
fujets  de  l’étrangere.  Il  efl:  bien  plus 
sûr  & bien  plus  raifonnable  de  les 
arracher  à cette  fujétion  importune. 
Il  faut  leur  ouvrir  des  afyles  oîi  ils 
puifient  s’aftranchir  fans  inquiétude,  &C 
que  la  facilité  d’y  brile  ' leurs  fers  leur 
en  falfe  naître  l’envie.  Il  faut  établir 
dans  chaque  ville  ou  bourg , un  lieu 
cqnfidérable , une  maifon  où  tout  re- 
pentant , quel  qu’il  loit  , puilfe  être 
reçu  & admis  à faire  pénitence.  Il  faut 
qu’on  ioit  maître  de  payer  ou  de  ne 
pas  payer  , d’y  refier  connu  ou  in- 
connvu  II  faut  qu’on  y admette  les 
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gens  de  tout  âge,  de  toute  condî^ 
tien  , même  avec  des  mafques , s’il 
s’en  préfente.  Comme  ce  ne  font  pas 
effentiellement  les  vifages  qui  ont  be- 
foin  de  fecours , il  efl:  clair  que  les  af- 
fiftans  n’ont  pas  befoin  de  les  con- 
naître , pour  foulager  ceux  qui  les 
implorent^ 
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CHAPITRE  XIV.' 

V 

Rcponfe  à quelques  ohjcHions  quoii  pour^ 
rait  faire  contre  les  moyens  de  fuppri-- 
mer  La  Cacomonade, 

On  fe  récriera  fans  doute  fur  ces 
établiflemens.  On  dira  que  dans  un 
tems  oii  l’Etat  n’a  pas  d’or  pour  fes 
befoins , il  ne  faurait  ainfi  prodiguer 
le  vif-argent  pour  ceux  de  fes  mem- 
bres. Ceux  qui  parleraient  ainfi , fe- 
raient des  politiques  bien  cruels  , ou 
des  raifonneiirs  bien  peu  inflruits  de 
la  véritable  économie. 

Si  la  pefle  était  à Marfeille  , l’in- 
digence de  l’Etat  empêcherait-elle 
qu’on  n’y  fît  marcher  des  troupes  ? 
Ne  trouverait-on  pas  de  l’argent  à y 
envoyer , ou  pour  fecourir  la  ville , 
ou  pour  en  interrompre  la  communi- 
cation ? Or  la  Cacomonade  efl  vrai- 
ment bien  pire  que  la  pefte. 

" Ceüe-ci  n’attaque  que  la  génération 
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préfente.  L’autre  anéantit^ou  du  moins 
abâtardit  prefque  fûrement  les  géné- 
rations futures.  L’une  a l’abord  ef- 
frayant. La  fagefle  peut  s’en  défen- 
dre ; il  y a des  précautions  certaines 
pour  l’écarter.  L’autre  ne  marche  qu’a- 
vec le  plaifir  ; elle  commence  par 
aveugler  la  lagelTe , & finit  par  la  ren- 
verfer.  Elle  a donc  bien  plus  de  faci- 
lité pour  fe  répandre.  Elle  a des  fuites 
plus  funeftes.  Elle  exige  donc  encore 
plus  de  foins  du  gouvernement. 

Ces  foins  ne  feraient  pas  aufîi  dif* 
pendieux  qu’on  fe  l’imagine.  D’abord 
on  a les  anciennes  léproferies  dont 
on  pourrait  affeûer  les  revenus  & les 
bâtimens  à cette  œuvre  utile.  Ce  fe- 
rait fuivre  l’intention  des  fondateurs. 
La  Cacomonade  a fuccédé  à la  lepre. 
Elle  doit  recueillir  les  fruits  de  cette 
riche  fucceffion.  On  ne  faurait  lui 
contefter  fes  titres. 

Enfuite  5 qui  doute  qu’au  premier 
bruit  de  ce  projet , la  charité  publique 
ne  s’éveillât } Combien  de  Princes  de 
l’Eglife  5 de  Pafleurs  vigilans  , s’em- 
prçfferaient  ^ par  un  zele  défintéreflé;. 
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à préparer  un  alyle  contre  des  maux 
dont  ils  foufFrent,  dès  que  leurs  ouail- 
les en  font  attaquées  ! Combien  de 
dévotes  imiteraient  leur  exemple  ! 
Avec  quelle  éloquence  les  directeurs 
ne  prêcheraient-ils  pas  la  néceffité  de 
multiplier  des  établifiemens  deflinés 
à cacher  des  faibleffes  ou  à mettre 
la  force  en  état  de  fe  reproduire  fans 
danger  ? Il  eft  certain  que  ces  retrai- 
tes feraient  bientôt  les  maifons  du 
royaume  les  plus  riches , cemme  les 
plus  fréquentées.  Elles  deviendraient 
en  très-peu  de  tems  l’entrepôt  le  plus 
commode  pour  fecouer  le  ]oug  de 

la  Cacomonade  , comme  L a 

été  jufqu’ici  le  plus  fûr  pour  s’en 
charger. 

La  facilité  de  la  première  opération 
rendrait  criminel  le  refus  de  s’y  prêter. 
La  Juftice  ne  ferait  rien  que  d’équita- 
ble , en  prononçant  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  en  feraient  convain- 
cus. Il  y a cependant  des  cœurs  ten- 
dres , chez  qui  la  douceur  dégénéré 
en  faibleffe.  Us  s’allarmeront  de  cet 
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arrêt  févere.  Ils  ne  verront  pas  clé 
proportion  entre  le  châtiment  & la 
faute.  I 

II  eft  fl  doux , fl  naturel , diront- 
ils  , de  braver  les  rifqiies  dont  elle  eft 
la  fuite.  Serait-il  juile  de  punir,  par 
un  fupplice honteux,  une  erreur d\in 
moment  ? Pourrait-on  fe  réloudre  à 
donner  la  mort  à un  être  raifonna- 
ble,  parce  qu’il  aura  joui  mal-à-pro- 
pos de  la  vie  } Voici  ce  qu’on  pour- 
rait leur  répondre. 

Je  conviens , Meffieurs  que  mors 
avis  peut  paraître  dur.  Mais  exami- 
nez donc  ce  qui  fe  paffe  fous  vos 
yeux.  Qui  font  ces  miférables  que 
vous  voyez  enchaînés  en  calotte 
rouge  fur  des  galeres  ? Qui  font  ceux 
dont  l’exécution  fait  courir  tant  de 
peuple  dans  les  places  publiques.  Il  y 
a , parmi  eux , des  gens  qui  ont  fait  la 
fraude  , la  contrebande.  La  loi  s’arme 
d’une  rigueur  inflexible  , & les  con- 
damne fans  pitié. 

Mais , je  vous  prie  , y a-t-il  une 
plus  terrible  contrebande  que  la  Ca- 
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coinonHcle  ? Peiit-on  mettre  l’intro-  / 
duction  de  fes  prëfens  en  parallèle 
avec  celle  du  tabac  de  Hollande  ou 
d’Efpagne  ? La  cochenille  , toute 
rouge  qu’elle  eft,  peut-elle  Ibutenir 
la  comparailbn  avec  de  certains  bou- 
tons pourprés  5 qu’il  n’eltpas  honnête 
de  nommer  ? 

Si  vous  faites  ramer , fi  vous  pen- 
dez^ fl  vouz  rouez  fans  répugnance 
de  pauvres  gens  ^ pour  vous  avoirv 
apporté  à bon  marché  , je  ne  fais 
quelle  poudre  brune  , jaune  ou  cou- 
leur de  feu  , que  devez-vous  donc 
a ceux  qui  ofent  empoifonner  la 
fource  des  plaifirs  ? Que  ne  ferez-  ' 
vous  pas  à des  audacieux  qui  fe  ha- 
fardent  à porter  le  deuil  dans  le  fanc- 
tuaire  de  la  volupté  , & les  larmes 
dans  le  léjour  de  la  joie  ? 

L’humanité  éclairée  ordonne  fans 
doute  leur  punition  en  faveur  de 
l’humanité  loulfrante.  Il  faut  donc , 
fans  héfiter  , marquer  un  tems  fixe  , 
après  ^ lequel  perlbnne  ne  fera  plus 
reçu  a fe  montrer  affligé  d’un  acci- 
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dent  dont  il  aura  pu  le  délivrer.  Il 
faut  traiter  a Cacorronide  comme 
marchandife  étrangère , 6c  en  confif» 
quer  les  porteurs  fans  miféricorde.. 
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CHAPITRE  XV. 

Précautions  à prendre  pour  empêcher 
la  rentrée  de  la  Cacomonadé  , & 
conclujion  de  cet  ouvrage, 

C^E  ne  ferait  pas  encore  aflez  que 
de  prohiber  les  efîets  iidpefls.  Il  faiw 
drait  auffi  des  précautions  pour  en 
empêcher  l’entrée.  Il  faudrait  des  bu- 
reaux, des  commis,  des  gardes  pour 
veiller  fur  les  paquets  propres  à rece- 
ler cette  trifte  efpece  de  contrebande; 
& c’efl  à quoi  j’ai  pourvu. 

L’Empereur  Keliogabale  ou  Ela- 
gabale , fameux  par  ion  grand  nez, 
avait , dit-on  , établi  un  fénat  de  fem- 
mes. Cette  augufle  compagnie  de- 
Vdit  juger  toutes  les  affaires  du  fexe. 
C eft  devant  elle  qu’on  rapportait  les 
petites  querelles  , les  tracafferics  de 
ménage  , les  brouilleries  entre  les 
amans.  Elle  décidait  auffi  en  dernier 
refîort  des  modes , des  coeffures  ^ des 


ï 3 s L A C A C O M O N A D É. 
ajuftemensde  toute  efpece.  Ceft  cette 
politique  que  je  voudrais  qu’on  pût 
imiter  dans  Paris^  dans  toute  la  France^ 
& même  dans  toute  l’Europe. 

On  y a placé  par-tout  des  corps- 
de-garde  chargés  de  veiller  pour  l’in- 
térêt des  fermiers.  On  y voit  des  chaî- 
nes de'  furveillans  qui  fe  donnent  la 
main  de  toutes  parts  pour  éloigner 
les  fraudeurs  , &c  déconcerter  leurs 
rufes.  Il  y a une  liaifon  intime  entre 
ces  détachemens  qui  hériflent  les  fron- 
tières ^ & les  compagnies  opulentes 
qui  recueillent  dans  le  centre  le  fruit 
de  leurs  foins.  Ne  pourrait-on  pas  imi- 
ter auffi  cette  police  dans  rétabliffe- 
ment  dont  il  s’agit  ? 

On  formerait  dans  les  capitales  des 
bureaux  d’un  nombre  de  filles  infimi- 
tés 5 qui  auraient  gagné  leur  vétérance 

à r Ce  ne  feraient  ni  les 

trois  Grâces , ni  les  neuf  Mufes.  Ainfi 
on  pourrait  les  compofer  de  quarante  ^ 
comme  l’Académie  françalfe , ou  de 
foixante , comme  la  ferme  générale. 
On  n’y  admettrait  que  les  meilleures 
coanaifieufes , les  plus  fiilées  aux 
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exercices  du  magafin  , les  plus  familia- 
rifées  avec  les  caraûeres  de  la  fraude  , 
& les  plus  proprets  par  conféquent  à 
la  découvrir , malgré  Tadreffe  des  con- 
trebandiers. 

A l’inflar  d e ce  bureau  général , on 
en  formerait  d’autres  particuliers  dans 
les  villes  de  province  , & fur  tous  les 
paflages  ; ce  qui  entretiendrait  entre 
la  tête  & les  membres  une  correfpon- 
dance  auffi  utile  qu’inftruftive.  Ces 
redoutables  affemblées  tiendraient 
^ leurs  féances  tous  les  jours  foir  & 
matin.  Tout  étranger,  arrivant  fur  la 
frontière  , ferait  tenu,  d’y  venir  faire 
fa  déclaration. 

C’efl-là  qu’il  ferait  vifité  fans  mé- 
nagement. Suivant  fon  état,  on  lui 
expédierait  un pajfe-debout^  ou  bien  on 
marquerait  d’un  cachet  1^  marchandife 
jprohibée  , afin  qu’on  ne  pût  en  faire 
iifage  , jufqu’à  ce  qu’elle  eût  été  par- 
fumée dans  la  maifon  falutaire  où  on 
l’enverrait. 

Le  beau  fexe  ne  ferait  pas  exempt 
de  cette  cérémonie.  Elle  paraîtrait 
gênante  d’abord  ; mais  on  s’y  accou- 
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tumerait  bientôt.  On  s’eft  bien  habi- 
tué à voir  à chaque  porte  des  mains 
groffieres,  & quelquefois  infîdelles , fé 
promener  dans  les  malles  , en  déran-  * 
ger  Tordre  ^ & gâter  fouvent  fans  re- 
tour ce  qui  y eil  renfermé.  Il  fondrait 
peu  de  tems  pour  s’habituer  à'fen- 

tir  des  riiains  douces  & façonnées 

«> 

par  un  long  ufage  à rendre  leurs  ât* 
touchemens  agréables. 

II  fout  remarquer  qu’en  compofant 
ainfi  les  bureaux  de  fenimes  éclai- 
rées & connues  pour  l’être  ^ où  re- 
médierait aux  inconvéniens  qui  naî- 
traient de  toute  autre  adminiftration, 
II  n’y  a point  de  femme  qui  eût  à 
îougir  d’être  foumife  à Tinfpeélion 
des  perfonnes  de  fon  fexe.  On  ne 
rencontrerait  point  d’homme  qui  re- 
fit fat  de  le  produire  fous  les  yeux 
d’un , tribunal  fameux  par  fon  ex- 
périence. Il  n’y  aurait  donc  aucune 
difficulté.  La  pudeur  & la  fanté  des 
deux  lexcs  le  trouveraient  par-là  â 
couvert  des  atteintes  qui  pourraient, 
ou  effaroucher  Tune, ou  altérer  l’autre. 

Voilà  mon  projet  tel  que  je  Tai 
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cQjiçii.  Je  le  füumets  aux  lumières 
des  politiques  devenus  nombreux 
dans  ce  fiecle  de  philofophie.  Je  puis 
afllirer  que  j’ai  eu  en  vue  uniquement 
l’utilité  publique , & le  bien  du  monde 
entier,  qui  eft  devenu  ma  patrie.  Je 
fais  des  vœux  pour  qu’il  parvienne 
entre  les  mains  des  gens  en  place. 
Je  fouhaite  que  leur  intérêt  particu- 
lier les  porte  à concourir  , en  l’adop*» 
tant,  à l’avantage  général. 

Pour  vous , Mademoifelle , s’il  eft 
jamais  adopté  , on  p’oubliera  point 
que  ç’eftfous  votre  nom  qu’il  a paru 
pour  la  première  fois.  Tout  Paris 
vous  nommera  par  acclamation  à 
une  place  dont  vos  travaux  vous  ont 
déjà  rendue  digne.  Je  vous  verrai, 
avec  -une  joie  indicible  , briller  à la 
tête  du  fénat  augufte  dont  je  viens 
de  donner  le  pjan.  Vous  deviendrez 
l’infpedrice  des  arméniens  de  Cy- 
there  , & la  pilote  des  amours.  Vous 
apprendrez  à la  jeuneffe  à voguer 
fans  péril  fur  l’océan  orageux  des 
plaifirs,  en  dirigeant  fon  gouvernail 
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avec  l’art  que  donne  l’expérience. 
Vous  lui  montrerez  à éviter  des 
ecueils. que  vos  pareilles  ont,  comme 
dit  un  grand  homme , fouvent  mar^ 

qués  par  leurs  naufrages. 

/ 

. 4- 
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lettre 

SERVANT  DE  SUPPLEMENT 

A CET  OUVRA  GE, 

A,  M.  L,  A.  aux  C.  D.  S.  M, 


Sur  les  catifes  qui  contribuent  à la 
niultïplication  effrayante  de  la  Ca-^ 
comojiade, 

T 

A USQU  aprésent  , mon  cher  ami , 
je  n’ai  fait  que  plaifanter.  C’eft  en 
riant  que  j’ai  écrit  l’hiftoire  d’un  des 
plus  trilles  fléaux  qui  accablent  le 
genre  humain.  Il  ell  fort  linguher  que 
l’vifage  ne  permette  qu’aux  médecins 
d en  parler  férieufement  , & que  , 
dans  le  beau  monde  , la  mauvaife  hu- 
meur ne  puilTe  être  l’effet  d’une  caufe 
tres-propre  cependant  à en  donner. 
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Voilà  bien  affurément  la  fuite  de 
cette  bifarrerie  qui  fe  remarque  en 
tout  dans  nos  mœurs  & dans  nos 
coutumes.  Qu’un  homme  ait  un  accès 
de  fievre  , qu’il  ait  mal  dormi , qu’il 
paraiffe  cracher  un  foir  avec  moins  de 
facilité  qu’à  l’ordinaire  : dès  le  matin 
tous  les  laquais  font  en  l’air  ; le  mar- 
teau de  fa  porte  ne  repofe  plus , & 
fon  portier  ne  faurait  fuffire  aux  mef- 
fagers  obligeans  qui  accourent  de  tout 
Paris  demander  commmt  Monjicur  a 
pajfc  la  nuit. 

Le  même  homme  a-t-il  été  la  dupe 
d’une  jolie  friponne  , il  en  efi:  tant 
hélas  ! lui  refte-t-il  des  fouvenirs  cui- 
fans  d’un  tendre  rendez-vous  ; eft-il 
forcé,  au  fortir  des  bras  de  Vénus, 
d’implorer  le  fecours  d’un  Dieu  qui, 
chez  les  anciens, difpenfait  les  faveurs 
delà  déeffe  , & qui  ne  fert  plus  , parmi 
nous , qu’à  les  faire  oublier  ; on  le  voit 
pâlir  , maigrir , deffécher  fans  inquié- 
tude. Il  faut  qu’il  cache  les  foins  qu’il 
prend  pour  fa  ianîé  comme  une  mau' 
vaife  aftiôn  ; & fi  quelque  ami  parti- 
culier lui  en  demande  de  tems  en  tems 
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tks  nouvelles  , c’eft  avec  une  pitié  in- 
fiiltante  qui  l’humilie  plus  encore  caié 
fon  état. 

C’cft , dira-t-on  , un  fruit  du  liber- 
tinage. La  honte  eft  une  amertume  fa- 
lutaire  que  la  décence  y répand  pour 
dégoûter  les  imprudens  qui  pourraient 
être  tentés  d’y  toucher.  Cette  contra- 
rfiftion  apparente  eft  un  trait  de.fa- 
gelTe.  On  a grande  raifon  de  compatir 
aux  infirmités  qui  font  une  fuite  infé- 
parable  des  faiblelTes  de  la  nature , & 
de  ne  montrer  que  :du  mépris'  polir 
celles  qui 'annoncent  un  abus  de'fes 
relTources,  ' < ' ‘ 

. ’ y ’cro'y ez-moi  y mon  cher  ami’ , 
m’approfondîfions  pas  cet  objet.  Ce 
fruit-là  eft  uneproduaion’du  liberti- 
nage , je  le  yeux  croire  : mais  il  faut 
qu’ri  reffemble  ^lui  chiendent , & qii’îl 
crqift’e  , indHFeremment  comme  lui  ' 
■dans  les  bonnes  & dans  les  mauvaîfès 

lerresrOn'féî'bueille  dan^tant  d’en- 
droits -qui  portent  les  armes  de  la 
vertu,. qu en  "f^érité  il  ne  faut  iurer 
‘de  rien.  C’eft  fur-tortt  en  ce  genre 
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que  les  enfeignes  font  trompeufe.s^ 
La  Fontaine  a dit;  r m.-  '.  fî  ViT* 

' Z J . • i -•i.  i K . I . i > / — ^ J*  A.  I -J  S. 

* , 

'■  :1' , nri> 

» -•  • il  ‘ - • 

Sous  les  cotillons  des  grlfçttes,-  . 
Peut  loger  autant  de  beauté  . N 
Que  fous  les^  jupes  des  coquettes^ 


^ ^ 2 ^ 


Mais , conyeniSZTen  ^ de^nos^  jçto? 
du  moins  f ce  nVft  pas  la  feide 

jqui  y loge  par!rtbut  fi  egaleiiient  : il 
n’y  a pas  moins  de  parité  dans  la  dif- 
tribution  des  inconvéniens  qui  la  renr 
dent  redoutahlep  •-il 

^ Ce  n’eiL  pas.  4 ce  qvu.m’etQnne  ; 
mais  ce  que  j’admire  , ce  qiiÇjje  mç 
connois-pas  j.ç’eft  la  foçuritç  ayec  la- 
quelle-nous  vivons  au  milievi  de  tant 
de  dangers.  Nous  regardons  appa^ 
remment  la, Cacomonade. comme  les 
yapeprs  iiifedes  de  Paris , qtiy  l’on  y 
refpife  par-tout,  &,ayeçfofquedle5,e>n 
(e  familiarife  à force,  d’ç^.etré  ernppir 
fonné  :,  mais  ifoy  a ^cnire  ^aes  deux 
fléaux  une  étrange  différence.  . f-, 

La  police  prend  du  moins  quelques 
foins  pour  dernier,  Ojt 
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balaie  les  rues  ; on  enleve  les  boues  : 
un  travail  journalier  fiiit  dirparoîîre 
jce  qu’une  confommation  journalière 
fournit  d’immondices..  En  efl  - il  de 
même  pour  l’autre  objet?  Hclas  ! nom 
Ou  r 'on  ne  prend  aucun  foin  à cet 
égard  , ou  ceux  que  l’on  prend  font 
fl  faibles  , qu’au  lieu  de  guérir  le-maf, 
ils  ne  font  pas  même  capaljles  d’en 
.arrêter  ks  progrès. 

Cependant  il  eft  tems  que  les  goii- 
i^ernemens  fe  réveillent  de  la  léthargie 
oii  ils  paraiffent  plongés  fur. cet  ar- 
ticle. Ils  voient  avec  tranquillité  le 
mal  fe  répandre  rapidement'  autour 
.d’eux.  La  population , frappée  jufques 
-dans  fes  racines  parce  fléau  terrible , 
eft  fletrie  & fe  defîeche.  On  apper- 
çoit  fenftbiement  l’efpece  diminuer 
.pour  le  nombre  & pour  la  force.  On 
rencontre  de  tous  cotés  une  infinité 
• d’hommes  qui  font  réduits  à porter 
toute  leur  vie  les  marques  funeftes  de 
l’épreuve  par  laquelle  ils  ont  pafle  dés 
leur  enfance  , comme  ces  métaux  que 
la  chymle  dénature  au  fortir  du  creu- 
iet  par  des  opérations  violentes. 

G JJ 
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La  négligence  a été  en  quelque  farté 
€xcufable  tant  que  la  maladie  n’a  ci''- 
cillé  que  clans  les  villes.  Des  politi- 
ques éclairés  en  ont  pu  concevoir 
moins  d’elTroi  tant  qu’elle  n’a  menacé 
que  des  rentiers  oififs  ou  des  bour- 
geois défoeuvrés.  Peut-être  n’y  au- 
rait-il pas  encore  de  quoi  s’alarmer 
bien  fortement , fi  elle  fe  bornait  dans 
l’enceinte  des  cités  , fi  elle  fe  conten- 
tait d’y  punir  ks  excès  d’une  jeuneffe 
avilie , ou  d’une  vieillelfe  crapiileufe. 
Elle  n’attaquerait  guères  que  deshorn- 
mes  indignes  de  ce  nom , & ce  ferait 
‘une  petite  perte  pourfe  genre  humain, 

Malheureufement  elle  ne  s’en  tient 
pas  là  : elle  feit  des  excurfions  fré- 
quentes dans  les  villages.  Ç’eft  là 
qu’elle  va  attaquer  notre  pauvre  racé 
dans  les  tiges  qui  en  foutiennent  en- 
core quelque  peu  la  nobleffe  & In  vi- 
gueur. Èlle  n’a  aucune  peine  à s’y  éta- 
‘ blir  ; l’ignorance  & fur-tout  la  pau^ 
' vreté  5 en  facilitant  les  complaifances 
qui  la  font  provigner , éloignent  des 
remedes  qui  la  detruifent. 

Lç  tems  a’eft  plus  où  l’on  pouvait 
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regarder  les  campagnes  comme  l’afyle 
de  l’innocence  & des  plalfirs  fans  re- 
iîiors.  Nos  anciens  poëtes  en  louaient 
avec  jiidice  les  beautés  & les  agré-i 
mens  ; ils  vantaient  la  fécurité  des 
bois  qui  les  entourent , la  verdure  des 
gâfons  qui  les  parent , la  pureté  des 
èaiix  qui  les  arrofent , la  fraîcheur  des 
nymphes  qui  les  embelliflent.  On  ne 
voit  plus  les  nôtres  en  faire  autant. . 

- Ce  n’eft  pas  que  nous  n’ayons  aufli 
des  bois  , des  eaux , des  galons  & des 
nymphes  ; mais  ce  n’eft  plus  Diane 
qui  chafle  dans  nos  forêts  : ce  n’eft 
plus  Vénus  qui  fe  mire  dans  nos  ruif- 
féaux , ni  Flore  qui  gliffe  en  fuyant  fiur 
la  fougere.  La  Cacomonade  a pris  la 
place  de  ces  déefles.  Tout  ce  qui  fer^ 
vait  autrefois  à voiler  ou  à augmenter 
les  plaifirs  , ne  fert  plus  dans  fes  mains 
qu’à  multiplier  les  occafions  de  repen- 
tir ; & fl  quelque  faune  audacieux  ofe 
encore  poiirfuivre  les  bergères  dans  les 
bocages  ^ il  fe  fent  bientôt  frappé  d’un 
trait  tout  différent  de  ceux  de  l’amour. 

Quelle  puiffance  a donc  pu  caufer 
fi  trifte  métamorpliofe  clans  des 

G«  • • 
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lieux  fl  éloignés  de  la  corruption  deâ^ 
villes  ? Comment  l’apparence  de  la 
vertu  peut-elle  y couvrir  ce  qui  n’eft 
ailleurs  que  la  fuite  du  libertinage  } 
Comment  fe  fait-il  que  la  fimplicité 
même  y devienne  fouvent  dangereufe 
pour- ceux  qui  fe 'flattent  d’en  abufer  } 
- On  peut  en ..afligner -trois  caiifes  très- 
obfcures-^.mais  frès-aélives , qui  font 
les  principaux  mobiles  du  ravage  que 
produit  la  Cacomonade  dans  les  cam- 
pagnes. 

• La  première , c’efl:  ce  prodigieiLt 
nombre  d’enfans  qui  fortent  tous  les? 
jours  des  grandes  villes  pour  fe  ré- 
pandre à piiifleurs  lieues  à la  ronde* 
Ils  y ‘vont  demander  à des  nourrices 
mercénaires  des  fecoius  que  leur  re- 
fufent  les  parens  dont  ils  tiennent  le 
jour.  C’efl:  fouvent  un  bonbeur  pour 
€iix.  Ils  perdraient  bientôt  la  vie  qu’ils 
viennent  de  recevoir  ^ fl  on  ne  les 
écartait  promptement  du  fein  Gan- 
grené où  ils  l’ont  puifée  : mais  ce  boi> 
heur  devient  bien  fiinefle  au  fein  corn- 
patiflant  qui  daigne  les  accueillir. 

. . A la  place  du  lait  qu’ils  en  tirent  ^ ils 
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y font  paffer  le  venin  dont  leur  inno- 
cence ne  les  a pas  garantis.  De  ce  ino- 
inent  la  tendreffe  conjugale  devient 
un  piège  où  le  mari  ne  tarde  pas  à fé 
prendre.  Il  s’infefte  à loifir  d’une  perte 
‘dont  il  ne  peut  redouter  l’exillence  , 
■puifqu’elle  fe  reproduit  pour  lui  dans 
‘les  bras  même  de  la  l'agelle  & de  la  fé- 
condité. Quand  les  preuves  en  vien-^ 
neiit  à paraître , la  honte  empêché 
quelquefois  qu’on  ne-îes-  déclare 
prefque  toujours  Tindigence  ne  per- 
met pas  qu’on  y remédie.  La  nécertîte 
'd’un  travail  pénible  en  augmente , en 
aggrave  les  fymptômes.  La  faibleffe 
*^tie  les  uns  amènent , empêche  que  les 
fruits  de'  l’autre  ne  foient  fuffifans. 
Les  befoins  fe  multiplient  à mefure 
’que  les  forces  diminuent  : la  déplora- 
ble famille  va  enfin  s’anéantir  dans  un 
hôpital , après  avoir  langui  quelque 
tems  dans  la  mifere  & le  défefpolr. 

Il  n’y  a point  là  d’exagération.  Tel 
-eft  le  tableau  très- vrai , très-naïf  de  ce 
qui  fe  parte  tous  les  jours  autour  de 
nous.  Il*  n’y  a point  de  Curé  de  cam- 
pagne  ^ point  de  Gentilhomme  de  pro- 

G iv 
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vince  qui  n’en  connaiile  la  vérité 
T elle  eû  la  première  foiirce  déjà  dépo- 
puiation  des  villages  par  la  .maladie 
dont  il  s’agit  ici.-  ' ? : , 

Ce  n’efl:  pas  feulement  à la- faveur 
des  enfans  au  berceau  qu’elle  s’y  in- 
troduit.-Elle  fait  encore  iervir  indirec- 
tement à fes  vues  ces  poupées  parfu- 
mées , ces  vieillards  de  vingt-cinq  ans 
qu’une  deftinée  cruelle  a rendus  de 
bonne  heure  riches  &:^feîgneurs  d^ 
paroifles.  Ils  vont  quelquefois  prome- 
ner dans  leurs  terres  Tennui  qui  les 
dévore  , l’infipidîté  qui  les  accable. 
De  peur  d’ctre  à eux-mêmes  dans  ce 
nouveau  féjoiir  , ils  ont  foin  d’y  traî- 
ner tout  cet  appareil  de  luxe  qui  les 
tue  dans  les  villes  d’oii  ils  s’enfuient.  ; 

Un  çortege  nombreux  , un  équi- 
page magnifique  les  inveftit  jufqu’au 
milieu  de  la  fimplicité  champêtre.  Ils 
fe  plaifent  à voir  briller  les  laquais 
infolens  & galonnés  qui  les  fervent 
mal , au  milieu  des  payfans  fournis  & 
couverts  de  haillons  qui  n’ofent  les 
envifager  que  de  loin;  Ils  airnent  à 
compter  dans  les  appartemens  de 
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leurs  châteaux  plus  de  feinécins  inu- 
tiles , qu’ils  iront  de  vallaux  laborieux 
dans  la  campagne.  ' 

Ce  fade  ridicule  , Cet  orgueil  im- 
pertinent lerait  un  mal  médiocre  , s’il 
ne  fervait  qu’à  nourrir  la  petiteffe  du 
maître.  Ce  qui  le  rend  vraiment  af- 
freux 5 c efi:  qu’il  favorile  le  Jiberti-^ 
nage  des  valets , & qu’il  en  multiplie 
ies  fuites  a l’infini.  La  Cacomonade  en 
-fait  de  nouveaux  Promethées  qu’ellç 
aime  de  foii  flambeau,  ils  vont  par 
fes  ordres  animer  les  datues  dont  les 
villages  font  remplis  -,  avec  une  flam- 
me funede  qu’ils  n’ont  {joint  dérobée 
aux  rayons  du  foleil. 

^ Les  trois  quarts  des  hommes  qui  fe 
Gcvouent  cnez  nous  à la  fervitude , 
font  oififs  par  état , & célibataires  par 
néceflite.  Une  indépendance  abfolue 
ed  la  première  condition  que  le  luxe 
exige  pour  les  admettre  aux  honneurs 
cle  la  livrée , & il  ne  l’exige  que  pour 
s’en  offrir  à lui-même  le  facrifice.  Il  ne 
veut  partager  avec  perfonne  fon  do- 
maine fur  fés  fujets.  Il  prétend  com- 
mander à des  efdaves  qui  n’aient 
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d’autre  maître  que  lui.  Il  croit  par-là 
s’épargner  des  inquiétudes.  Il  s’ima- 
gine s’aiTiirer  d’un  fervice  plus  pfompt^ 
d’une  fidélité  plus  "exaéle/-  ' 

• Je  ne  fais  s’il  y rétiffit  : ^mais  cev  qu’il 
y a de  fur,  c’eft  que  cette  foule  de  la- 
quais défœuvrés , ifolés  , cherche  dit 
plaifir  & de  la  compagnie  par-tout  oii 
elle  en  peut  trouver.'  Leur  tempéra-’ 
ment  les  pouffe  à des  plaifirs  vifs , &ç 
leur  habit  les  réduit  à des  compagnies 
où  on  leur  en  offre  de  faciles.  Privés 
par  celui-ci  des  douceurs  du  mariage  , 
& appelles  par  l’autre  à en  remplir  les 
fondions  ^ ils  fe  livrent  à un  com- 
merce qui  en  a les  agrémens  ^ fans  en 
préfenter  les  embarras.  Dans  cet  abus 
infâme  des  reffources  de  la  nature  ,, 
ils  fuivent  les  intentions  de  leur  maî- 
tre 5 fouvent  leur  e>rcmple. 

- Le  befoin  préfent  les  étourdit  fur  lés- 
fuites  de  l’avenir.  On  fait  ce  qu’il  y a 
à attendre  de  Fefpece  de  femmes  à la- 
quelle iis  font  bornés , & ils  ne  tardent 
*pas  à s’en  appercevoir.  Ils  deviennent 
■alors  plus  hardis  comme  un  homme 
dont  l’habit  eff  une  fois  mouillé . s’ex- 
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pofe  avec  moins  de  répugnance  à lü 
pluie.  La  force  de  Page  les  foutienf 
quelque  tems  : l’obligation  de  fe  pré-' 
fenter , ou  même  le  défaut  de  moyens 
les  détourne  de  penfer  à la  guérifon. 
Il  faut  luivre  le  maître  par-tout  où 
fon  caprice  lui  ordonne  de  fe  mom 
trer  ^ & on  le  iiiit  dans  quelque  état 
que  l’on  foit.  Telle  efl  pourtant  l’ef- 
corte  avec  laquelle  un  homme  riche 
s’applaudit  d’arriver  fur  fon  domaine  -, 
quand  il  daigne  l’honorer  de  fa  pré- 
fence. 

Une  fois  arrivés  au  village , fes  la^ 
qüais,  fouvent  mieux  mis  qiie  lui,  font 
des  hommes  importans.  Le  galon  bir 
garre  qui  les  flétrit , y devient  une 
marque  d’honneur.  Ils  y tiennent , fans 
contredit , le  premier  rang  , & fixent 
tous  les  regards.  La  propreté  de  leur 
ajuftement , leur  taille,  la  fiipériorité. 
qii  ils  âlfeftent  fur  les  payfans  , fubju- 

gue  les  payfannes  qui  prennent  ^arde 
à toïit. 

' Malheur  alors  à la  vertu  armée  d’un 
■peu  de  fraîcheur  &c  d’agrément.  Mal- 
heur a l’innocence  parée  de  la  jeir- 
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neffe  & affaiblie,  plutôt  que  défendue^ 
par  les  grâces  de  cet  âge.  Elle  eft  bieu’^ 
tôt  féduite  & empoifonnée.  Il  ne  relie 
à celle  qui  en  jouiffait  que  des  regrets 
Lnelfaçabies  &des  douleurs  honteufes. 
Elle  finit  par  porter  à l’hymen , quel- 
quefois même  fans  le  favoir,  des  fleurs 
qui  ne  devTaient  point  croître  fur  fort 
terfein  & qui  en  banniffçnt  a jamais 
l’amour.  Heureux  encore  quand  elle 
ne  cede  pas  à la  tentation  de  venir  à la 
ville  trafiquer  des  charmes  qui  l’ont 
perdue  , & faire  partager  au  publie 
les  fuites  de  fa  faibleffe  ! 

De  prodigleufes  armées,  fous  l’unk 
forme  de  l’efclavage  , travaillent  donç 
à faire  ainû  regorger  aux  environs  des 
capitales  le  poifon  qui  y fermente.  Il 
faut  leur  aflbeier  encore  dans  cett^ 
fonflion  üri  autre  ordre  d’efclaves  plus 
noble  en  luhmême  , quoiqu’aflez  peit 
çonfidéré  dans  la  réalité.  Il  faut  leur 
joindre  ces  automates  qui  entrent  dans 
la  compofition  de  ce  qu’on  appelle  un 
régiment , & dont  les  reflbrts  une  fois 
montés , leur  font  exécuter  avec  alfeÿ 
de  julteflé  un  certain  nQmfirç  de 
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Vemens  connus  fous  le  nom  à'cxtrdce, 
_ Ceux-là , avec  la  pfoprictc  de  mar 
nier  un  fufil  ou  une  bayonnctte,ônt  en- 
core de  plus  que  les  autres  celle  de  re- 
cevoir & de  dilîribuer  par-tout  les  prér 
fens  funeftes  dont  nous  parlons.  C’elî 
par  leur  fecours  que  la  Cacomonade 
pénétré  dans  les  provinces  les  plus 
reculées.  Ils  la  font  tranfpirer  dans  lei 
cantons  où  l’or  menie  peut  à peiné 
troiivef  accès.  ‘ 

Ce  font  évidemment  des  crimes 
qu’ils  commettent  contre  le  genre 
humain  : mais  il  cfl  difficile  de  décider 
s ils  font  en  cela  plus  coupables  que 
mallîetiieux.  Il  efl  lur  que  le  mariage 
ne  convient  pas  au  loldat.  Il  eil  encore 
plus  lïir  que  le  célibat  néceffite  fon 
libertinage.  Il  ne  l’ell  pas  moins  que  ce 
libertinage  a pour  lui  & pour  tous  les 
pays  ou  il  palïe  ^ les  fuites  les  plus 
effrayantes.  Pour  s’en  convaincre , il. 
ne  faut  qu’examiner  l’état  des  places  de 
guerre  & des  environs. 

^ Un  ennemi  cache  s’y  gliffe  tous  les 
jours , malgré  les  fentinelles  qui  les 
gardent.  Il  y régne  avec  plus  d’etnpir^ 
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que  les  lieutenans  de  Roi.  La  vigi^ 
lance  de  ceux-ci  eft  inutile  pour  Té- 
carter.  Il  a des  intelligences  parmi 
les  officiers  même  qu’on  y pourrait 
employer.  Comment  d’ailleurs  empê- 
cher des  jeunes  gens  , dans  la  force  de 
Tâge de  fe  livrer  à ime  fougue  nour- 
rie par  Toifiveté  dont  iis  fe  font  hon- 
neur ? Comment  réprimer  des  defirs 
rendus  furieux  par  un  tempérament 
long-tems  contenu  ^ ou  par  l’habitude 
de  la  débauche  ? Ni  le  châtiment  des 
malheureufes  qui  les  infeûent , ni  les 
longs  fupplices  par  lefquels  il  faut  ex- 
pier une  faibleffe  d’un  inflant  ne  les 
garantiront  jamais  de  la  rechute.  Un 
foldat  fe  croit  fait  pour  jouir  du  pré- 
fent  ril  eft  deffiné  à braver  les  périls  , 
& il  fe  fait  un  mérite  de  les  braver  en 
tout  genre. 

Ce  qu’il  y a de  plus  trille , c’ell  qu’en 
fe  gâtant  ainfi , le  Ibldat  gâte  à fon  tour. 
Ils  acquièrent , comme  Midas  , la  fa- 
culté de  communiquer  à tout  ce  qu’ils 
touchent , la  vertu  qu’ils  ont  reçue. 
Par-là , le  féjour  d’une  armée  dans  un  - 
pays  5 même  ennemi , y devient  plus 
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fiinefle  que  les  plus  affreux  ravages  de 
h guerre.  Ce  n’eft  pas  ce  qu’elle  en 
^mporte  qui  y fait  une  plaie  incura-^ 
We  , c’eft  ce  qu’elle  y laiffe,. 

. Il  eff  vrai  qu’elle  en  eft  bientôt  pu- 
,nie.  Les  fenijTies  de  ce  pays  s’arment 
a leur  tour  de  ce  fléau  qui  les  a bleffées, 
comme  le  prefîdent  deMontefquleu  dit 
que  le  delpoîilme  s’arme  de  lés  chaî; 
nés  & en  devient  plus  terrible.  Elles 
en  frappent  au  paffage  les  foldats  cjui 
.s  en  étaient  garantis , ou  débarraffcs. 

Cette  circidafion  meurtrière  entretient 

4ans  les  troupes  une  pefte  plus  rqdou.. 
table  que  J’artillerie  la  mieux  lerviq. 

. cp.que  fa  vent  tous  ceux: 

.qui  ont  fait  les  deiipieres  campagnes. 

Les  Payfannes  Allemandes  étaient  de- 
venues, comme  les  Dames  Romaines, 
le  plus  fur  rempart  de  leur  patrie.  La 
doiiceur  de^,:'HefLoifes  apprivoifces 
,etait  plus^^craindr.ç  aue  l’épée  de  leurs 
com^patriotes.Üne  feule  Veftbhalienne 

caufait  plus  de^  dcfordrc  , Sc  rompllf- 
fmt  plus  les  hôpitaux  que  les  efforts 
d un  détachement  Hanovrien. 

\ oila,  mon  cher  ami , des  faits  réels^ 
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évidehs  , dont  il  n’eft  pas  poffible  dâ 
douter.  Ils'  fe  pâffent  fous  nos  yéüx  ^ 
& il  n’y  a malhèiireufenit'nt  qire  trQ|j 
de  témoins  capables  d’en  certifier  la 
réalité.  De  tous  les  objets  de  réforme 
dont  on  s’occupe  dans  ce  fieclephilor 
fophe  , c’eiï  peiif-êtrè'  lO  fèbl  auquel 
dn  ne  pcnfe  pas  e’efl:  cependant 
à coup  fur  le  plus  efTefitiel.  Lesau'trCà 
n’intére fient  que  le  bien-êtré'moral  des 
hommes.  Celui-ci  touche  à leur  exif- 
tence  phyfique,  Les  abus  dans  les  fir 
r.ances  -,  dans  l’adminifiratioh-pôlid- 
•que  fontfùrement  exagérés.  LeS'maiti 
qu’ils  produifent  font  peuoêfré  dotf- 
teux  ou  du  rnoiùs  lés  cdtreftipns 
-pourraient  fort  bien  devenir -encoré 
plus  fâcheufes.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
ici.  Le  mal  eft  certain.  La  néceflîté  du 
-remedè  eft  prefiante  fon'applicae 
tion  ferait  fans  contredit  le  plus  utilè 
fefvice  que  l’on  puifle  rendre  à rhiw 
\manité. 
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